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Lubéron 

Côté Grandes Tables 
Éditions du Sekoya

Randonnée dans les gorges d’Oppedette. A partir du hameau
d’Auribeau, ascension du Ventoux jusqu’à son sommet (Mourre
Negre, 1 125 mètres). Apt, pour son fabuleux marché, sa cathé-

drale Sainte-Anne, ses industries de fruits confits, ses faïence-
ries renommées, son musée d’histoire et d’archéologie, sa mai-
son du parc naturel régional du Luberon (paléontologie).

A découvrir
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ORIGINAL PARCOURS pour ce Lorrain « monté » 
à Paris afin d’y entreprendre une carrière théâ-
trale. C’est au cours d’un spectacle donné en

Avignon durant le Festival, qu’il s’éprend de la région, au
point d’y acquérir en 1979 cette élégante et discrète 
bastide alanguie au cœur de son parc.

Plutôt disciple de Vatel que de Poquelin, ce quasi-
autodidacte (furtif passage à l’école hôtelière de Stras-
bourg) se fait d’abord la main en régalant ses compères
de tréteaux. Enhardi par leurs louanges, il ouvre alors un
premier restaurant à Montmartre, baptisé Les Fusains.
L’endroit obtient vite un débordant succès, incitant notre
homme à larguer en 1990 cette amarre trop lourde à son
goût. Il gagne bientôt son secret refuge aptois dont il
transforme le rez-de-chaussée en fief gastronomique
d’une rassurante patine.

Instruit par sa première expérience, Bernard Mathis se
limite peu à peu à une quinzaine de couverts… et encore :
seulement le soir, et encore… pas tous les jours ! Assisté
de son fidèle second Luc Raquin et de son pâtissier René
Solmon – ancien complice parisien – Il peut enfin pratiquer
la cuisine de son goût, selon une inspiration vagabonde
soumise au seul diktat des saisons. Cuissons, sauces et
réductions expriment désormais une maîtrise apaisée.
Démonstration faite avec le homard presque nu poêlé à
l’huile d’olive locale, piment d’Espelette, jus de crustacé et
coriandre fraîche, ou le filet mignon de veau de lait rôti au
four, poivrons, tomates, oignons, gingembre en piperade,
jus de viande parfumé d’olives niçoises. Optez enfin pour
les desserts chocolatés de René (aérienne meringue « au
noir » ou somptueux palet, brut de décoffrage).

Accordant une nette prépondérance à la région, une
courte carte des vins honore particulièrement les côtes-du-
ventoux du domaine des Hautes-Roches, et les grands saint-
joseph de Pierre Coursodon, en rouge comme en blanc.

À l’écart du tapage estival, la clientèle éprise d’intimité
se réfugiera dans cette maison sans esbroufe, entièrement
vouée à la quiétude gourmande. Une autre conception de
l’élitisme…

APT – Le Chêne

Pour 6 personnes :

10 belles tomates
1échalote
1bouquet de basilic
Huile d’olive de Maussane
Sel, poivre
Vinaigre balsamique

Monder les tomates, les couper en quatre et ôter les
graines. Les mettre sous presse le plus longtemps possi-
ble. Les réhydrater avec l’huile d’olive.
Assaisonner avec le sel, le poivre et adjoindre le basilic

haché, l’échalote ciselée et quelques gouttes de vinaigre
balsamique.
Mettre dans des moules ronds pour la présentation et

arroser d’huile d’olives au moment de servir.
C’est une entrée simple. Le fait de presser les tomates

toute une nuit leur fait rejeter le trop d’eau qu’elles
contiennent. En les réhydratant avec une bonne huile d’o-
live, elles vous laissent un parfum encore plus délicat et
plus agréable, surtout quand les tomates sont bonnes et
bien mures.

1312

Marbré froid de foie gras de canard 
en tapenade d’olives noires confites, chutney d’aubergine 

et foccacia au romarin, salade d’été
ou

Tranches de thon cuites à la plancha, tartinées de purée
d’artichauts, lit d’orge perlé aux petits violets de Provence,

mousseux de piment doux servi froid

Filets de rouget barbet à l’huile d’olive, 
bâtonnets de haricots verts 

et pétales de tomates confites à l’ail, 
fromage de chèvre de Valréas monté à l’huile de basilic

ou
Canon d’agneau cuit rosé au parfum de menthe, 

flan de tomate roma en cône posé sur une poêlée 
de courgette de Nice, coulis de tomate et vrai jus

Chariot de fromages affinés

Votre choix de dessert à la carte 
(à commander en début de repas)

Menu du Palais
50 E

Menu du Palais
50 E

La recette du chef

Tartare 
de tomates 
aux herbes 
et échalotes crues,
vinaigrette 
à l’huile d’olive

Christian Étienne
10 rue de Mons

Place Daniel-Sorano
84000 Avignon

Tél. : 04 90 86 16 50 – Fax : 04 90 86 67 09
Fermé dimanche et lundi (sauf en juillet) 

Ouvert toute l’année
contact@christian-etienne.fr

www.christian-etienne.fr

LA VOCATION PREMIÈRE de cet hôtel qui fut long-
temps « particulier » comprenait l’accueil des digni-
taires en visite pontificale. Sa façade à l’austère élé-

gance classique (remaniée à la fin du xvııe siècle) anoblit la
délicieuse place éponyme qui sépare à peine l’établisse-
ment du palais épiscopal. La Mirande était à cette époque
la demeure cardinalice d’Arnaud de Pellegrue, neveu du
pape Clément V.

Avec le plus absolu respect de son riche passé, la
dernière restauration de cet authentique monument
historique fut entreprise en 1987, par ses actuels pro-
priétaires. La salle du restaurant principal, véritable
pièce d’apparat,
s’habille d’une pa-
tine ocre rose sou-
lignant son plafond
à double caisson
et sa monumen-
tale cheminée.

L’hôtel com-
porte une ving-
taine de chambres
aux ornementa-
tions individuelles,
mais toutes en
accord avec l’his-
toire du lieu et son
hiératique voisin, à
portée de balcon
(éléments décora-
tifs du xvıııe siècle ;
tentures murales
aux motifs d’indiennes et de toiles de Jouy).

Au cœur du dédale raffiné des vestibules et salons par-
ticuliers, un imposant escalier à vis conduit au sous-sol,
où trônent les anciennes cuisines (xıxe siècle), restaurées
« dans leur jus ». Les fourneaux à bois d’origine sont le
domaine du chef Jean-Claude Altmeyer, facétieux Roule-
tabille des plus grandes maisons. En fonction du marché,

il propose son menu unique (85 euros tout compris)
dans la réjouissante ambiance d’une authentique table
d’hôte. Son atelier de cuisine, baptisé « Marmiton », pro-
pose des cours d’initiation à l’art culinaire, animés à tour
de rôle par les grands toqués de la région (nous parlons
de leur coiffe).

Parmi les interprètes de cette symphonie gourmande,
David Ripetti assure la double partition de maître-froma-
ger et chef-sommelier. L’essentiel de sa sélection provient
de la vallée du Rhône (condrieu et saint-joseph blancs
d’Yves Cuilleron, hermitage de J.-L. Colombo, côte-rôtie
de J.-M. Gérin) et du Ventoux voisin (Murmurium, Fon-

drèche, Cascavel).
Quelques rares
bordeaux 1961
(Mouton-Roths-
child, Mission
Haut-Brion) se
mesurent à leurs
homologues bour-
guignons de 1995
(chevalier-montra-
chet grand cru,
voire… romanée-
conti). Aux barè-
mes opposés, il
offre une belle
sélection de vins
de pays voisins,
ainsi qu’une vaste
carte de demi-
bouteilles et une

vingtaine de vins au verre (y compris des champagnes) qui
circulent parmi quatre cent cinquante références.

Pour ajouter au plaisir de sa table, ce palace reçoit
chaque année dans ses caves voûtées une troupe de théâ-
tre off, durant le festival d’Avignon. En parfaite osmose
avec son décor digne du siècle des lumières, il accueille
également de grands maîtres de la musique baroque.
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AVIGNON – La Mirande

pigeonneau poêlé sur une galette de socca au chèvre frais
et rhubarbe.

Le chef pâtissier prend le relais en parfaite harmonie :
crème de citron et jubilé de cerises dans un millefeuille
au chocolat ivoire, sorbet au chocolat blanc et thym. Jean-
Pascal Picollet, le (bien nommé) chef sommelier, confesse
ses affinités rhodaniennes (châteauneuf-du-pape de la
Janasse, gigondas de Santa-Duc, ou vignes centenaires du
domaine Gramenon) et met en lumière les belles récol-
tes du voisinage : cuvée Persia du domaine de Fondreche ;
Quintessence du château Pesquié. Il vous fera peut-être
découvrir le jeune négociant-œnologue Xavier Vignon
(encore un nom prédestiné !) installé dans le village 
voisin, qui signe de son prénom un exaltant assemblage.

Dans ce cadre rupestre soigneusement domestiqué, un
service aussi prévenant que discret accentue le sentiment
d’appartenir à une seigneurie d’épée en villégiature.

31

LA BRAVOURE dont il est question proviendrait-elle du défi 
que paraît relever le fier village face à cet arrogant 
Ventoux qui prétend lui faire ombrage ? Si oui, ce

Relais-et-Châteaux en constitue l’oriflamme, avec son

assemblage de bâtisses en pierres reliées à un ancien pres-
bytère du xvıe siècle par des ruelles escarpées, dans un cli-
mat de conspiration. De preux chevaliers semblent prêts
à quitter leur trentaine d’appartements érigés en tours de
guet, afin de rejoindre la salle à manger voûtée de pierre
ou le jardin toscan, pour de solides agapes.

Croisade d’opérette en vérité, dans ce havre de séré-
nité où officie le chef Philippe Monti, de retour au pays
après un enrichissant itinéraire (Pic, Taillevent, Auberge
de l’Ill, l’Espérance de Marc Meneau, le Château de Féré
en Tardenois, ainsi qu’un long séjour anglais au prestigieux
Chewton Glen Hotel). Nanti de ce solide viatique, il tra-
vaille au fil des saisons les meilleurs produits régionaux,

en donnant libre cours à l’inspiration du moment. Issus
d’une courte carte, voici les œufs pochés et copeau de
jambon à la farine de châtaigne, vinaigrette de poivron
rouge et coriandre ; le filet de saint-pierre, courgette-fleur
farcie de morilles fraîches et pruneaux ou encore le

30

À découvrir

Effectuer absolument l’ascension du mont Ventoux, par tou-
tes ses faces et selon tous moyens. De son sommet, par temps
de mistral, la vue périphérique fait achopper toute tentative de
description.

CRILLON-LE-BRAVE – L’Hostellerie 

55

Amuse-bouche

Émietté de crabe dormeur au balsamico bianco
Concombre et pamplemousse, bavarois d’avocat 

et vinaigrette de poivron rouge

Canon de lotte rôtie à la fleur de moutarde
Radis et poulpes en fins copeaux et jus de ses sucs 

à l’huile de noisette

Noisettes de lapereau fermier 
et poêlée de vermicelles au jus de crabe vert,
Marmelade de dattes au chorizo « bellota »

Fromage frais préparé selon nos soins

Pressé d’agrumes au muscat de Beaumes-de-Venise
Crème renversée au thé vert et sorbet fruité

Mignardises

Menu Ventoux
69 E

Menu Ventoux
69 E

La recette du chef

Nage
marine

Le Mas des Herbes Blanches
Joucas ; 84220 Gordes.
Tél. : 04 90 05 79 79
Fax : 04 90 05 7196

masherbes@relaischateaux.fr
www.herbesblanches.com
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Ingrédients :
Coques (8 pièces)
Palourdes (8 pièces)
Huîtres n° 2 

(4 pièces)
Poulpe (quelques 

tranches)
Gambas (4 pièces)
Consommé 

de crustacés (200 ml)
Huile de citron (PM)
Fleurs de bourrache 

(4 pièces)

Nettoyer et préparer les coquillages et crustacés ; les
ouvrir séparément.
Les garder tièdes et les dresser harmonieusement ;

décorer de fleurs de bourrache et parsemer d’huile de
citron. Verser le consommé chaud devant le convive.

Côté Grandes TablesCôté Grandes Tables

Jean-Richard Fernand
Marc Gaillet

LubéronLubéron
Avignon
Mont Ventoux
Comtat venaissin
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Avignon
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Trois études pour  
le catalogue de l’exposition  

Trésors d’une cathédrale 
Musée d’Art et d’Histoire de Toul 
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Proposition de mise en pages de  
Frontstalag 122, un camp d’internement à Compiègne 

Centre des archives départementales de l’Oise

Les internés

Àleur arrivée au camp de Royallieu, tous les internés doivent se
faire enregistrer, se faire « immatriculer ». Ici, « la sacro-sainte

bureaucratie allemande reprenait ses droits. Tout le convoi attendait
dans une salle commune, et, un à un, nous nous présentions devant un
Allemand qui remplissait des quantités de papiers et nous les faisait
signer1 ». C’est un des rares moments, au cours de leur détention, où les
internés ont directement affaire auxAllemands car, comme l’ensemble des
camps nazis, le camp de Royallieu est basé sur la soi-disant « autogestion
des internés » : les Allemands se déchargent de la plus grande part de la
gestion quotidienne sur les détenus eux-mêmes. En général donc, les
internés ont peu de contact avec les Allemands, en dehors évidemment
des appels du matin et du soir2.

1

1. Raymond de Lassus Saint Geniès, Si l’écho de leurs voix faiblit…, Éd. Syros,
1997, p. 42. Peter Feld, chargé de la tenue du fichier des détenus entre juillet 1942 et
août 1944, rapporte que « sur les fiches […] étaient inscrits le nom du détenu, son
matricule, la date de naissance et le lieu, son domicile, la date d’entrée, la date de
sortie et le motif. De mon temps, les motifs de sortie furent : la libération, le décès,
la déportation ou le transfert dans un autre camp, celui de Romainville », voir Arch.
JM, Proc. 1, dossier « Information-Règlement », témoignage de Peter Feld.
2. « Et surtout… pas de contact avec les Allemands. On voyait bien de temps à

autre, de loin, […] des [soldats] se promener, accompagnés de chiens policiers […].
Mais à l’intérieur du camp, l’ordre et la discipline étaient assurés par des camarades

Les Internés

par ailleurs, ils « sont logés en petites chambres et jouissent d’un meil-
leur ravitaillement¹⁴. »
C’est surtout la personne de Vincent Douce, doyen du camp A en

1944, qui suscite le plus de commentaires de la part des témoins inter-
nés à Royallieu en mai-juin-juillet 1944 : « Ici […], les responsables sont
des valets rampants, tout dévoués à leurs maîtres, et ayant l’impu-
dence de prétendre se dévouer à leurs compagnons de misère. En
particulier le chef de camp. C’est paraît-il un officier, en tout cas il
arbore une tenue qui rappelle celle des chasseurs alpins : bonnet bleu,
culotte de cheval, grosses chaussettes, chaussures à clous, il pontifie
vis-à-vis de nous. […] Il devait se prendre pour un général tant il se
pavanait devant nos pauvres troupes, juché sur sa petite estrade [lors
des appels]¹⁵. » Selon le docteur Paul Lohéac, « c’est avant tout le capi-
taine Douce […] qui concentre sur sa personne l’antipathie unanime ;
quand il vient, paradant avec ses grandes moustaches et ses gants gris,
présider à l’appel ou aux départs pour l’Allemagne, il lui arrive de se
faire conspuer¹⁶. » Et Raymond Portefaix rapporte qu’un soir, au
moment du rassemblement pour l’appel, ce chef de camp a hurlé :
«Nous avons mérité la défaite, nous sommes dégénérés¹⁷. »

La vie quotidienne
Mais, par ailleurs, la majorité des prisonniers politiques du camp

A s’accordent pour considérer leur séjour à Royallieu comme une
période relativement supportable de leur parcours d’internés. La
plupart venaient des diverses prisons de France où ils avaient connu
des conditions d’emprisonnement souvent très dures, ils y étaient
parfois soumis à la détention au secret, c’est-à-dire à l’isolement
complet. Pour eux, Compiègne, c’est « la vie de château. Évidemment
il y avait les barbelés, les miradors, mais comparé à la prison et
surtout à ce qui nous attendait, c’était l’oasis dans le désert¹⁸. » Le
témoignage de Roger Farelle va dans le même sens : « […] je dois dire
que Compiègne a été, dans notre calvaire, une sorte de halte, de
coupure, de répit. Une demi-liberté. […] Nous étions toujours des

les internés

était très active à Royallieu ; Les détenus transformaient le camp en
une université de culture politique, mais aussi de culture générale⁷. »
Ils s’organisent et se structurent. Michelis Rolnikas, avocat à la Cour,
dirige le travail politique. Il se fait désigner Lagerältester (doyen du
camp) c’est-à-dire représentant des internés auprès des autorités alle-
mandes et responsable des services laissés à la charge des détenus. Il
peut ainsi circuler partout. Il fut l’un des premiers otages prélevés par
les Allemands pour être fusillés au Mont-Valérien, le 20 septembre
1941. Il est alors remplacé par Georges Cogniot, futur sénateur
communiste et rédacteur au journal L’Humanité, qui assume ces fonc-
tions jusqu’en février 1942. Selon plusieurs témoins, il jouissait d’une
grande autorité et de toute la confiance des détenus⁸. Cogniot lui-
même rapporte que les chefs internés ont toujours veillé à ce que
l’organisation intérieure soit aussi rationnelle que possible. « L’ordre,
la discipline, la solidarité étaient heureusement acceptés⁹. » Les
communistes peuvent lire la presse de la collaboration qui entre dans
le camp. Ils se partagent les colis reçus de l’extérieur et constituent
une caisse de solidarité pour les internés sans ressources et pour les
femmes d’internés.
À la fin du mois de novembre 1943, les chefs communistes inter-

nés sont écartés et la direction est confiée à leurs ennemis politiques.
La nomination, par les autorités allemandes, de nouveaux chefs du
camp A qui leur sont tout dévoués, met fin à cette bonne camarade-
rie qui liait la plupart des détenus¹⁰. Les nouvelles autorités installent
un véritable régime policier, avec un chef et un sous-chef policier pour
chaque bâtiment et un chef policier du camp qui se trouve, avec le
doyen, au sommet de la hiérarchie¹¹. « Le camp perdit sa tranquillité.
Une lutte sournoise était ouverte¹². » En 1944, avec l’accélération sen-
sible de la cadence des départs en déportation, les postes de chefs
sont recherchés, car ils assurent une certaine permanence : tous les
cadres du camp se trouvent dispensés du départ en Allemagne¹³ ;

frontstalag 122 ‒ compiègne-royallieu
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7. Georges Cogniot, op. cit., p. 476-479.
8. Voir, par exemple, André Tollet, Le Souterrain, Éditions Sociales-Messidor, 1986,

p. 117-118. Georges Rudolphe, interné à Royallieu du 23mai 1942 au 19 octobre 1943, a
également assumé les fonctions de doyen du camp A, mais nous ne connaissons pas
les dates exactes.

9. Georges Cogniot, Parti pris, op. cit., tome I, p. 475.
10. Voir, par ex., Michel Lacour-Gayet, op. cit., p. 118.
11. Voir, entre autres, aux Arch. Amic. Neuengamme, le témoignage du docteur Paul

Lohéac, Un médecin français en déportation, 1988, p. 30. La méfiance, la jalousie et les
intrigues sont également évoquées par Bernard Rambaud dans son témoignage La
Guerre de Jean-Marie, 1939-1945, 1991, p. 79, Arch. Amic. Neuengamme.

12. Michel Lacour-Gayet, op. cit., p. 79.
13. Henri Joannon écrit : « […] nous apprenons peu à peu qu’ils sont là depuis long-

temps, dans ce camp de Compiègne qui n’est qu’un lieu de passage sur le chemin de
l’Allemagne, dans ce camp où l’on ne reste pas. Et eux restent », Remember ! (Souviens-
toi), Imprimerie moderne, 1947, p. 39-40.

14. Arch. Amic. Neuengamme, témoignage du docteur Paul Lohéac, Un médecin
français en déportation, 1988, p. 30.

15. Jean Bizien, Sous l’habit rayé, Éd. de la Cité, 1987, p. 35. Il rajoute que, sur sa
petite estrade, le doyen «est plus raide dans son attitude que le plus raide des hobe-
reaux prussiens », p. 40.

16. Arch. Amic. Neuengamme, témoignage du docteur Paul Lohéac, Un médecin
français en déportation, 1988, p. 30.

17. Arch. Amic. Neuengamme, témoignage de Raymond Portefaix, L’Enfer que Dante
n’avait pas prévu, 1947, p. 24.

18. Arch. UNADIF, témoignage de Henri Denis (arrivé à Compiègne en février 1944,
il fait partie, après un séjour au camp de quelques semaines, du convoi de déporta-
tion du 22mars 1944 à destination de Mauthausen).

La répression est plus forte en zone sud qu’en zone nord et plus mar-
quée en zone nord qu’en zone interdite.À la fin de 1940, quand les camps
passent de la tutelle du ministère de la guerre à celui de l’intérieur on
dénombre 1 000 internés en zone nord et 50 000 à 60 000 en zone sud. En
juin 1941, 41 500 personnes se trouvent internées dans la France deVichy,
Algérie et Maroc compris.
Les Allemands sont globalement satisfaits de la politique répressive

menée parVichy et, jusqu’en juin 1941, le camp n’est pas un instrument
privilégié du système répressif allemand. Les autorités françaises font
même pression sur les autorités d’Occupation pour qu’elles appliquent
effectivement les mesures administratives promulguées en zone sud.Tout
change à partir de la fin de juin 1941.
Le 25 juin 1941, Darlan demande que soient mises d’urgence à l’étude

l’aggravation sensible des peines envers les communistes et l’institution
d’une juridiction exceptionnelle : sections spéciales, tribunaux militaires,
tribunaux d’état, réactivation de la Brigade spéciale, création de polices
spécialisées.
LesAllemands se lancent également dans la répression à grande échelle

et se dotent aussi progressivement d’instruments de répression admi-
nistrative. Le Frontstalag 122 est ouvert pour recevoir les communistes et
en décembre 1941, il devient le camp destiné « à la détention de police
allemande ».
Aux personnes arrêtées par les forces d’occupation et la police française

dans les semaines qui suivent l’invasion de l’URSS par laWehrmacht vont
venir s’ajouter les militants internés remis aux autorités allemandes par la
Police française. Dès l’ouverture du camp de Royallieu de nombreux
internés du camp d’Aincourt en Seine-et-Oise y sont transférés.
Le 9 février 1942, 57 internés du camp de Rouillé sont transférés à
Compiègne à la suite de la découverte d’une tentative d’évasion. Parmi
eux André Tollet, futur président du Comité parisien de libération.
D’autres responsables politiques et syndicaux suivent, Jules Crapier,
venant de Châteaubriant, arrive le 7 février 1942, Alexandre Guillou,
transféré d’Aincourt, entre au camp le 11 février 1942.
Signalons que la circulaire aux préfets du 22 octobre 1941 fait obligation

de remettre aux autorités allemandes d’occupation les listes des personnes
arrêtées ou internées pour menées communistes. La police française va
donc remettre aux Allemands certains militants arrêtés à partir de cette

les internés
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Dispositions prescrites par le commandement allemand des forces militaires
en France concernant l’internement des communistes dans les départements
de la Somme et de l’Oise, 28 août 1941, AD Oise, 33w8253/1.

captifs, mais des captifs dans une clairière¹⁹. » François Perrot, qui
arrive au camp de Royallieu en août 1943, après avoir passé cinq mois
à la prison de Fresnes, va même jusqu’à parler d’«une espèce de “Club
Med” avant la lettre, sauf qu’il était entouré de barbelés²⁰. »
Une image semblable est donné par Bernard Morey, interné à

Royallieu du 3 mai au 4 juin 1944 : «Quand je pense à mon séjour à
Compiègne, dans ce camp, c’est une période de vacances que j’évoque.
Nous y avons de l’air, de l’espace et des distractions²¹. » En tout cas,
par rapport à la vie en cellule, la vie à Compiègne «c’était le paradis²²».
Alix Épardeau, transféré en juillet 1944 de la prison de Montluc à
Compiègne, se souvient qu’en arrivant au camp de Royallieu, il avait
« comme le sentiment que j’avais pratiquement retrouvé la liberté²³ »
Le fait que les détenus puissent circuler librement dans l’enceinte

du camp A²⁴, contribue sans doute beaucoup à l’émergence de ce
sentiment de quasi-liberté. La possibilité d’aller et de venir à sa guise,
de se promener, même si ce n’est que jusqu’aux barbelés…, est res-
sentie par beaucoup comme un grand soulagement, sinon un vrai
bonheur²⁵. Aimé Bonifas rapporte son arrivée à Compiègne, en début
du mois de juillet 1943, dans les termes suivants : «Quel n’est pas
notre étonnement et notre joie de voir, sur le vaste terrain qui occupe
le milieu du périmètre du camp, des prisonniers se promener, faire
du sport et prendre des bains de soleil. Enfin, un peu d’espace !
Enfin, on pourra sortir, marcher, courir et voir d’autres visages. Les
murs de notre prison ont fait place à ce qui nous paraît être une semi-
liberté […]²⁶. » Ceux qui passent les mois d’hiver à Royallieu et qui ne
peuvent pas profiter « des bains de soleil », font quand même des
longues promenades «autour de la pelouse, le long des barbelés. De

les internés
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«Marche du Frontstalag122», écrite par le chansonnier Jean Maupoint pendant sa détention au camp de Royallieu.
Collection privée détenue au service départemental de l’ONAC. Ce document porte la date du17 avril1943, alors que
l’auteur présumé a été déporté à Mauthausen le 16 avril 1943.

19. Arch. UNADIF, témoignage cité. De son côté, André Pédron compare Compiègne
« à un port, un havre après un long voyage et qui, hélas ! doit continuer. » Matri-
cule 34.900. De Montluc à Belsen, Éd. du Cuvier, 1946, p. 31.

20. Témoignage audiovisuel, Arch. FMD.
21. Arch. Amic. Neuengamme, témoignage de Bernard Morey, Mémoires d’outre-vies,

1987, p. 235.
22. Témoignages audiovisuels de Louis Crotet et de Maurice de La Pintière, Arch.

FMD.
23. Témoignage audiovisuel, Arch. FMD.
24. Il y a deux exceptions à cette autorisation de libre circulation : d’une part, au

moment des alertes, les détenus doivent en vitesse regagner leurs bâtiments respec-
tifs et ne plus en sortir jusqu’à la fin de l’alerte, et, d’autre part, à chaque fois qu’un
convoi de déportés doit traverser le camp A, les internés sont consignés dans leurs
chambres.

25. Témoignage audiovisuel de Gilbert Dupau, Arch. FMD. Dans son témoignage,
Raymond Portefaix, se souvient : «Nous rentrons, nous sortons, nous courons pour
bien nous convaincre de notre bonheur. Nous respirons sans crainte de voir l’air nous
manquer. » Arch. Amic. Neuengamme, L’Enfer que Dante n’avait pas prévu, 1947, p. 23.

26. Aimé Bonifas, Détenu 20801. Deux ans dans les bagnes nazis, Librairie protes-
tante, 1968 (3e édition), p. 34.
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P. Feldkirchner,
Front-Stalag 122,
Compiègne
le 22 mai 1943,

Collection
du Centre
de documentation
juive contemporaine.
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Notes 
sur les Chants

DE NOVEMBRE DE CETTE MÊME 
ANNÉE.

U N E
TRAVER-
SÉE DES
C H A N T S
D E  M A L -
D O R O R
D’ISIDORE

D U C A S S E , COMTE DE
L A U T R É A M O N T, P A R  L . L .  D E
MARS A ÉTÉ ACHEVÉE DE TYPO-MALMENER,
POUR LE COMPTE DES ÉDITIONS 6 PIEDS SOUS TERRE, 
E N  A L D U S ,  B A U E R  B O D O N I  E T  C H E LT E N H A M ,  

EN SEPTEMBRE 2006. ELLE A ÉTÉ IMPRIMÉE DANS
LES COULEURS PANTONE 5743  C ,  5797  C  

ET EN NOIR, SUR DU PAPIER CURIOUS
TOUCH, SATIMAT ET VELVET, AU MOIS 

Deleuze, Bataille, Paulhan, Blanchot, Klossowski, de Gour-
mont, Bachelard, Decottignies, Prigent sont réunis par le

goût que je porte à leurs œuvres et celui qu’ils ont su porter,
eux, à un livre qui depuis toujours m’échappe ; quoi de plus
humiliant pour un lecteur que d’être tenu à l’écart d’un livre
que l’enthousiasme et l’exégèse élèvent — chez ceux qu’il
aime — au plus haut degré, et
qui — chez lui — s’émiette
devant ses yeux ? Qu’ont-ils vu
là-bas qui me soit à ce point invi-
sible ? Depuis l’adolescence, je
n’ai pas cessé de reprendre ces
Chants de Maldoror. Je me suis
arrimé à leur premier « Chant » ;
et, lassé, agacé par son incroya-
ble lourdeur, son style impos-
sible, poseur, hautain, convulsif,
à chaque fois j’ai repoussé le
livre à peine entamé. Vexé de
n’avoir jamais trouvé un moyen
de m’y tenir — d’en pénétrer la
muraille surchargée pour me
perdre, moi aussi, dans cette
cathédrale inverse dont tant d’autres sont revenus changés,
bouleversés — je suis intact, et ça m’est insupportable.

Il s’agit aujourd’hui, pour cette publication des Chants de
Maldoror, de venir rôder une fois de plus autour de ce texte et
d’inventer pour moi-même un chemin hors de la lecture le
traversant, par le dessin. Alors, peut-être, le dessin comme

espace de prospection me permettra-t-il de toucher à cette
zone de jouissance que la lecture ne m’a jamais offerte.

J’ai rejeté d’emblée toute illustration littérale (le littéral
m’étant interdit par mon impossible lecture) pour tenter 
de retrouver ce que je pourrais définir comme une sorte de
« méthode » Lautréamont, une position particulière devant la

pratique de l’art, devant les
conventions, devant le discours ;
une façon débridée de sillonner
l’espace de l’écriture (pour moi ce
sera « le dessin comme monde »)
et le temps du récit (pour moi ce
sera « le temps technique » - celui
pris dans le trajet du dessin-même
— comme pli d’un récit silen-
cieux), une forme de liberté verti-
gineuse au pied de la lettre : une
ouverture infinie « qui fait tour-
ner la tête ». Autrement dit, il n’y
a pas de rapport visuel avec le
livre (ou plus exactement : il n’y a
pas de rapport visible). C’est, en
fait, une méthode de travail qui

drague une autre méthode de travail. 
Donc : je n’illustre en rien ces Chants ; j’essaie de trouver

leurs conditions d’apparition et d’en faire celles de ma pratique
du dessin ; je m’illustre dans la chair imaginée de Lautréamont.
J’ai le sentiment que mon travail mutile Maldoror et que cette
mutilation EST Maldoror ; je cherche « un mouvement ».

���
219

Pages 218-219 : Travaux préparatoires aux Chants. Frottis sur papier bible froissé (Chant sixième) et macules pochoir (Chant quatrième).
Ci-dessus : « Le Tatou », projet pour cul-de-lampe.
Ci-contre : Tirage sur papier huilé et pulvérisation de dissolvant (Chant deuxième).

dévoyant la forme du livre d’enfant, pour un livre dont rien
n’est plus éloigné que lui de l’innocence ; mais c’est l’amora-
lité de l’enfance qui est censée se dépouiller dans l’appren-
tissage, entre autres choses, par les livres. Eh bien avec cette
affreuse chose que je voudrais publier, j’aimerais que nous
mettions un adulte dans une situation troublante de désap-
prentissage (au moins celui de « l’évidence », de la clarté).
Rien n’y sera moins bien rangé que dans ce livre, rien ne vien-
dra rendre plus « lisible » le texte, il n’y aura aucune couleur
chatoyante, les dessins ne rendront pas la lecture plus simple,
ils l’envenimeront.

Restait à trouver une organisation à tout ça, un
espace possible d’agencement ; après avoir écarté
toutes les imbrications usuelles d’images dans le
corps du texte, j’ai décidé d’emporter celui-ci dans
la pâte plastique, de l’assujettir complètement au
trajet du dessin. Ce seront mes Chants, mes six
Chants silencieux, six ensembles montés chacun
sur un type propre de chaînage, de pétrissage, de
détérioration. Les planches s’y articuleront deux
à deux ouvertes, et emporteront le récit dans une
machinerie articulée :
— Chant un : déchiré, superposé, opacifié ;
— Chant deux : maculé, mouillé, patouillé ;
— Chant trois : pincé, effilé, tiré ;
— Chant quatre : chiffonné, brouillonné,

tamponné ;
— Chant cinq : caviardé, tailladé, gribouillé ;
— Chant six : coulé, compacté, peint.

Macules (Chant sixième), encre de chine sur papier. Détails.
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Pardonnez-moi cette façon un peu folle de l’évoquer, c’est 
ma tentative elle-même qui est assez folle ; mais est-ce 
vraiment plus déraisonnable de croire retrouver le mouvement
qui conduit à un livre que de supposer le tenir par la lecture ? 
C’est à la fois la façon, à mes yeux, la plus fidèle de mettre 
des images sur ce texte, et la moins fidèle à ce texte-même qui
n’est plus qu’un temple déserté.

Il n’y a besoin d’aucun outil théorique pour aborder ce
travail-là. C’est un travail de bûcheron. Une solide dose de
perméabilité au doute suffit ; la mise en doute, par un tout
petit décalage visuel ou narratif, des certitudes sur lesquelles
nous campons notre façon de circonscrire les objets dans 
la raison, pauvre médecine, voilà un début de méthode. Un
ravage confidentiel.

Et peu à peu, en dessinant, le livre s’est ouvert à moi.
Un projet précis se formait désormais, et ça se résumait en

trois points ; il me semble que les trois sont inédits :
1. Du point de vue herméneutique — comme je le disais

plus haut — utiliser la pratique du dessin comme un mode de
connaissance, se substituant à une lecture « de lecteur ». C’est
le dessin comme prospection.

2. Du point de vue du dessin lui-même, c’est l’utilisation 
des Chants comme une machine de production, le dessin illus-
trant la méthode que je crois toucher du travail de Lautréa-
mont, et non son texte. J’essaye de le rejoindre dans la brutale
liberté qu’il se donne, je tente de dessiner DEPUIS LE CORPS de
Lautréamont, et non depuis la page imprimée.

3. Du point de vue éditorial : je m’attache à l’idée de 
produire un livre aussi terrible et pervers que l’original en

Vue de l’atelier pendant le séchage des grandes macules de formes
et contre-formes du Chant sixième.
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La mise en œuvre méritant de la
rigueur suscite l’invention d’une mé-
thode : tous les Chants seront préparés en
matrices à partir du corps du texte ; trois
versions de chaque page seront créées,
en trois corps différents (9, 11, et 14),
chacune de ces versions étant doublée
(l’une tirée sur papier, l’autre exportée
en tant qu’image informatique pour être
traitée sur palette graphique). Les pages
tirées sur papier seront tirées pour
certaines d’entre elles à l’envers (Chant
quatre, Chant deux) pour être reportées
sur d’autres supports (papier bible,
papier chiffon) par frottis. Les pages
malmenées, réassemblées sur papier,
seront scannées pour se fondre aux
travaux informatiques. Seront également
préparées des centaines de macules de
tous formats (du grand aigle destiné 
à être photographié au A4 scanné), du
plus opaque au plus dilué, du plus vif et
compact au plus éclaboussé. Ces macules
auront deux destinations possibles : inté-
grer directement le texte (Chants deux,
cinq et six), ou bien servir de pochoirs
pour créer toutes sortes d’arrangements
des parties de texte, des superpositions,
des réserves, des lézardes artificielles.

Ayant fait mon propre chemin dans 
ce livre impossible, restait à vous offrir
d’y tailler le vôtre ; devenu indéchiffrable
entre mes mains, le texte de Lautréa-
mont devait retrouver un peu de sa
forme première pour que vous vous
trouviez, en quelque sorte, devant le
même seuil que moi avant cette traver-
sée. J’en ai confié la mise en forme à
Alain Hurtig, typographe exigeant et
inventif qui avait déjà payé son tribut
aux Chants de Maldoror dans une autre
version du texte. 

Il existe un très grand nombre d’édi-
tions des Chants, et parmi elles beau-
coup d’éditions illustrées. Devant l’au-
torité malencontreuse dont le temps et
l’histoire barbouillent hélas les livres,
toutes ces tentatives ont en commun
une certaine docilité que rien n’excuse
devant un livre aussi parfaitement in-
docile. J’espère que vous aimerez voir
dans la liberté que je me suis offerte
devant Maldoror un éclat de la liberté
furieuse de Lautréamont devant toute
chose ; j’espère que vous retrouverez
dans mon saccage un peu de l’écho 
du sien.

L.L.d.M.
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indiquèrent l’endroit où devait se trouver 
la tombe. Ils menèrent le voyageur jusqu’au
mur du fond où des clients étaient assis à
quelques tables. Il s’agissait sans doute d’ou-
vriers du port, des hommes forts avec de
courtes barbes noires et brillantes. Ils ne 
portaient pas de veste, leurs chemises étaient
déchirées, c’étaient de pauvres gens que la vie
avait rabaissés. Quand le voyageur s’appro-
cha, quelques-uns se levèrent, se collèrent
contre le mur et le regardèrent venir vers
eux. « C’est un étranger, chuchotait-on au -
tour de lui, il veut voir la tombe. » Ils poussè-
rent une des tables sous laquelle il y avait en
effet une pierre tombale. C’était une simple
pierre, assez basse pour pouvoir être dissimu-
lée sous une table. Elle portait une inscrip-
tion en très petits caractères, le voyageur 
dut se mettre à genoux pour la lire. Il était
écrit : « Ici repose l’ancien commandant. Ses
partisans, qui n’ont pas le droit de porter un
nom, lui ont creusé cette tombe et posé cette

73dit l’officier, deux sortes d’aiguilles disposées
de multiples façons. Pas d’aiguille longue sans
une petite à côté. C’est la longue qui écrit,
pendant que la petite asperge de l’eau pour
nettoyer le sang et conserver la clarté de
l’écriture. L’eau ensanglantée est emportée
ensuite dans de petites rigoles et s’écoule
enfin par ce conduit principal qui mène à la
fosse. » L’officier montra du doigt le parcours
que devait suivre l’eau ensanglantée. Lorsque
l’officier, pour rendre les choses plus palpa-
bles, recueillit de l’eau dans ses mains à la
sortie du conduit, le voyageur releva la tête
et, cherchant de sa main la chaise derrière lui,
voulut y retourner. Il vit alors avec frayeur
que le condamné avait aussi suivi l’invitation
de l’officier à venir voir de près l’installation
de la herse. Il avait tiré un peu sur la chaîne
tenue par le soldat en train de s’endormir, et
il s’était penché lui aussi sur le verre. On le
voyait chercher de ses yeux hésitants ce que
les deux messieurs venaient juste d’observer,

26

il tenait la tête penchée et faisait un grand
effort pour écouter et ainsi apprendre quelque
chose. Mais les mouvements de ses lèvres
épaisses et pressées l’une sur l’autre signa-
laient très clairement qu’il ne pouvait rien
comprendre. Le voyageur avait plusieurs
questions à poser, mais, à la vue de l’homme,
il se contenta de demander : « Connaît-il la
sentence ? » « Non », répondit l’officier, qui
fut aussitôt interrompu par le voyageur au
moment où il allait commencer ses explica-
tions : « Il ne connaît pas la sentence qu’on 
a prononcée à son sujet ? » « Non », répéta
l’officier, qui s’arrêta un instant comme s’il
exigeait du voyageur qu’il justifiât sa ques-
tion, puis il dit : « Cela ne servirait à rien 
de lui annoncer. Il l’apprendra bien sur son
propre corps. » Le voyageur allait déjà se taire
quand il sentit sur lui le regard du condamné ;
il semblait demander s’il pouvait approuver
la procédure qui venait de lui être présentée.
Alors le voyageur, qui venait de s’adosser à 
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s’appuyait d’une main sur son fusil et laissait
sa tête retomber en arrière sans s’occuper 
de rien.

Le voyageur ne s’en étonna pas, car l’officier
parlait français, que ne comprenaient certai-
nement ni le soldat ni le condamné. Il n’en
était que plus frappant de voir le condamné
s’efforcer malgré tout de suivre les explica-
tions de l’officier. Avec une espèce d’insis-
tance somnolente, il ne cessait de diriger 
ses regards dans la direction signalée par 
l’officier et quand celui-ci fut soudain inter-
rompu par une question du voyageur et qu’il
le regarda, il le regarda de la même manière.

« Oui, la herse, dit l’officier, le nom convient
bien. Les aiguilles sont disposées comme sur
une herse, et l’ensemble aussi est manipulé
comme une herse, même si ce n’est qu’à 
une seule et même place, et de manière plus
sophistiquée. Vous allez d’ailleurs tout de
suite comprendre. Le condamné est allongé
ici, sur le lit. — Je vais d’abord vous décrire

13

fervent partisan de cet appareil, soit parce
que, pour d’autres raisons, on ne pouvait
confier ce travail à personne d’autre. « Main-
tenant, tout est prêt ! » lança-t-il enfin en 
descendant de l’échelle. Il était totalement
épuisé, respirait la bouche grande ouverte, 
et il avait enfoncé deux fins mouchoirs de
femme entre sa nuque et le col de son uni-
forme. « Ces uniformes sont bien trop lourds
pour les tropiques », dit le voyageur, au lieu
de s’informer sur l’appareil ainsi que l’officier
l’avait attendu. « En effet », dit l’officier, et 
il se lava les mains salies par l’huile et la
graisse dans un seau d’eau posé là. « Mais ces
uniformes représentent la patrie, et nous ne
voulons pas perdre la patrie. — Maintenant,
regardez cet appareil », ajouta-t-il aussitôt 
en se séchant les mains avec une serviette,
tout en montrant l’appareil. « Jusqu’à main -
tenant, il y avait de la maintenance, mais 
dé sor mais l’appareil travaille tout seul. » Le
voyageur hocha la tête et suivit l’officier.
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Trois livres de Franz Kafka 

Les dernières décennies ont vu l’intérêt 
du public pour les artistes de la faim

baisser considérablement. Alors qu’autre-
fois cela valait la peine d’organiser de grandes
représentations dans une mise en scène per-
sonnelle, c’est devenu aujourd’hui tout à fait
impossible. C’étaient d’autres temps. Jadis,
toute la ville était occupée par l’artiste de la
faim ; l’intérêt allait croissant de jour de faim
en jour de faim ; chacun voulait voir l’artiste
de la faim au moins une fois par jour ; les der-
niers jours, il y avait des abonnés qui res-
taient assis toute la journée devant la petite
cage grillagée ; la nuit aussi il y avait des
visites, aux flambeaux pour augmenter l’effet ;

5

franz kafka

un artiste 
de la faim

franz kafka

à la colonie
pénitentiaire

franz kafka

le cavalier au 
seau à charbon
et autres histoires fantastiques



• 17 •L’histoire de Nisibe : des projets de recherche pour aujourd’hui

copie, les noms des scribes et ceux des digni-
taires ecclésiastiques. Cette méthode culmine 
dans son ouvrage de synthèse sur Nisibe. Il est 
vrai que le Père Fiey, considérant que ses livres 
sur l’Église d’Iraq, sur l’Assyrie chrétienne, sur 
Nisibe, n’étaient que des études préparatoires, 
gardait comme un regret. 

Pour l’histoire de Nisibe, cette synthèse est 
déjà bien avancée et surtout, elle offre le socle 
le plus ferme à une vision historique d’ensem-
ble cohérente grâce à sa méthode précise et 
exigeante. Tous les documents disponibles tels 
que je les évoquais plus haut sont rassemblés 
et les questions que posent leur comparaison 
et la critique des sources sont explicitées, appe-
lant à poursuivre la recherche pour aboutir à 
une mise en perspective. 

La ville de Nisibe avait conservé une célé-
brité telle que, même après plusieurs siècles 
de déclin, un commerçant voyageur, en 1644, 
Jean-Baptiste Tavernier en a connaissance 
comme d’une ville qui a eu une situation plus 
flatteuse que ce qu’il en voit, puisqu’il note au 
cours d’un de ses voyages : « Nesbin n’est  
plus que l’ombre de l’ancienne Nisibis, et ce 
n’est à présent qu’un gros village dont la plu-
part des habitants sont chrétiens arméniens et 
nestoriens. » 

De fait, dans les Églises syriaques, la ville  
de Nisibe a toujours joui d’une grande considé-
ration. 

Jean Maurice Fiey relève dans l’histoire de 
Thomas de Marga l’épisode de la réconciliation 
entre les deux Georges, le catholicos Georges 
de Kafra et le métropolite Georges de Nisibe au 
milieu du viie siècle ; à ce dernier, vexé de 
n’avoir pas été nommé patriarche malgré les 
services rendus méritant selon lui la récom-
pense du patriarcat, le nouveau catholicos  

répondit : « Quelle meilleure récompense pou-
vait-on vous donner que de vous faire métro-
polite de ce haut lieu qu’est Nisibe ? ». 

Les habitants de Nisibe et de sa région peu-
vent donc, aujourd’hui comme hier, être fiers 
de leur ville. Quelles que soient leurs apparte-
nances religieuses et leurs origines familiales 
et linguistiques, quelles que soient leurs activi-
tés économiques et sociales dans un monde 
qui évolue à grande vitesse, ils sont tous dépo-
sitaires d’un patrimoine humain d’une grande 
importance. Nisibe a joué un rôle déterminant 
dans toute l’histoire du Proche et du Moyen-
Orient et sa culture a rayonné largement, très 
loin au-delà de la région. Aujourd’hui, sur tous 
les continents, on continue de parler de Nisibe, 
de son école, des écrivains et des penseurs qui 
y ont été formés, des administrateurs, littéra-
teurs, chroniqueurs dont les œuvres sont en-
core lues et utilisées aujourd’hui. 

Ce patrimoine syriaque, d’une grande valeur 
littéraire, intellectuelle et spirituelle, mérite 
qu’on le lise, qu’on l’étudie, qu’on le traduise 
dans les langues modernes de la région : turc, 
kurde, arabe et que les études qui lui ont été 
consacrées soient largement connues, tra-
duites et étudiées elles aussi pour faciliter leur 
accès à tous. 

— Ce sont d’abord les grandes œuvres litté-
raires classiques, à commencer par les Chants 
de Nisibe d’Éphrem, les œuvres des auteurs de 
l’École de Nisibe et les grands ouvrages des au-
teurs médiévaux, tels ceux du métropolite Élie 
Bar Šinaya, métropolitain de Nisibe de 1008 à 
1046, auteur d’une Chronique d’une grande 
importance, de traités juridiques et des lettres ; 
ʿAbdishoʿ bar Berikha, célèbre métropolite de 
1290 à 1318, auteur d’un Nomocanon et d’un  
catalogue des auteurs et œuvres syriaques,  
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devront en particulier être confrontées aux très 
nombreuses notices historiques inscrites, soit 
de première main, soit sous forme d’additions, 
dans les manuscrits du Tur Abdin… quand 
tout ce travail sur le terrain aura été accompli, 
quand non seulement les monuments, mais 
aussi les renseignements, procurés par les ins-
criptions et les manuscrits auront été étudiés 
sérieusement, il sera alors possible d’écrire une 
histoire du Tur Abdin… » Leroy définissait 
ainsi la tâche de l’historien qui dépend totale-
ment des épigraphistes et des archéologues. 
En attendant que ces derniers se mettent au 
travail, un historien accumulait patiemment 
ses notes. En effet, un ouvrage décisif sur l’his-
toire de Nisibe a été réalisé par Jean Maurice 
Fiey, Nisibe, métropole syriaque orientale et ses 
suffragants des origines à nos jours, publié en 
1977 dans la collection Corpus scriptorum chris-
tianorum orientalium de Louvain. Cet ouvrage 
vient prendre place dans l’œuvre inlassable et 
méthodique du grand historien de l’Église 
syro-orientale comme le couronnement de ses 
nombreuses études sur toutes les régions 
d’Iraq dont il était le spécialiste incontesté. 
Fiey, parfait connaisseur du syriaque et de 
l’arabe, avait lu tout ce qui concernait l’histoire 
et la littérature de ce pays et en avait parcouru 
tous les sites. Ses ouvrages représentent des 
trésors d’érudition dans lesquels, pour étudier 
une église locale, une région, un personnage 
ecclésiastique, un siège épiscopal, il joignait 
l’observation de terrain, les monuments avec 
leurs inscriptions, les références aux articles 
savants, les informations puisées dans les 
textes syriaques et arabes, celles offertes par les 
inscriptions syriaques, arabes et garshuni,  
les détails repérés dans les manuscrits, dont 
les colophons fournissent les dates et lieux de 

ments sévères sur les rapports des voyageurs 
qui, il est vrai, n’offrent que des notices brèves 
et marginales. Il est sévère aussi et non sans 
raison pour les travaux de Preusser, Sarre et 
Herzfeld, mais ne cache pas son admiration 
pour l’œuvre accomplie par Gertrude Bell. 
D’ailleurs, c’est bien cette œuvre qui demeure 
un manuel de base dont la valeur a été remar-
quablement renforcée par le travail de Marlia 
Mango. L’ensemble constitue maintenant un 
fichier bibliographique et un corpus de photos, 
de dessins et de plans reflétant toute la docu-
mentation disponible en 1982 sur tous les 
sites de la région. Lui aussi appelle à la re-
cherche archéologique. Pour Nisibe, par exem-
ple, l’ouvrage ne fait que reproduire le plan et 
l’hypothèse de Herzfeld et, venant pourtant 
après Fiey, n’intègre pas la liste des édifices an-
ciens dressée par ce dernier. C’est que le fichier 
de Marlia Mango est avant tout stylistique et 
que le temps n’était pas encore venu d’une syn-
thèse, faute des fouilles requises. 

Ce n’est pas manque de clairvoyance, car les 
justes recommandations de Leroy sur le travail 
à accomplir étaient venues à temps en 1967-
1968, à une époque où le terrain était encore 
assez disponible. L’action — faute de moyens 
financiers ? Carence institutionnelle ? — n’a 
pas suivi. Les archéologues étaient absents tan-
dis que les épigraphistes faisaient leur travail : 
Pognon répondait avec une grande ampleur de 
vue historique. Palmer, quant à lui, correspon-
dit en partie aux objectifs très bien présentés 
par Leroy pour l’ensemble du Tur Abdin. Par-
lant des inscriptions, celui-ci écrivait : « Mises 
en rapport avec les données de l’histoire, elles 
doivent permettre un jour de mieux connaître 
cette région qui fut, jusqu’à notre époque, le 
siège, intermittent du patriarcat jacobite. Elles 

L’histoire  
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de recherche  
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�. (page précédente)  
Vue actuelle du bâtiment. 

2. Restitution de l’église, 1844. 
 

3. Coupole, abside et travées  
(restitution, 1844). 

4. Les arcs-boutants, détail (1844). 

③

④

⑤
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 En dehors des travaux substantiels sur   
l’école de Nisibe, les travaux intégrant des 

études concernant l’histoire de Nisibe sont 
multiples, sans qu’aucun présente de caractère 
systématique et synthétique avant le grand 
œuvre de Jean Maurice Fiey en 1977. On peut 
les répartir en plusieurs catégories. 

En premier lieu, les récits des voyageurs 
médiévaux et modernes qui montrent que la 
ville avait un renom certain et que l’église de 
Mar Yaʿqub de Nisibe était connue jusqu’en 
Occident. La ville est visitée par les Français 
Jean-Baptiste Tavernier (en 1644) et Jean Thé-
venot (1656), le géographe allemand Carsten 
Niehbur (1766), puis Guillaume Antoine Oli-
vier (1791), Joseph Macdonald Kinnier (1813), 
le duc de Buckingham (1816), l’explorateur de 
Ninive Claudius James Rich (1836), le géo-
logue anglais William Ainsworth le mission-
naire Horatio Southgate (1837), et l’archéo-
logue britannique Taylor (1865). Leurs récits 
de voyage donnent quelques informations 
utiles pour connaître l’état des lieux du xviie au 
xixe siècle. Cette première catégorie de docu-
ments présente un intérêt limité en dehors de 
leur caractère pittoresque et sociologique. 

Ils sont suivis par les voyageurs-chercheurs. 
George Percy Badger (1844-1850) détaille les 
populations auxquelles il s’intéresse, en privi-
légiant surtout les doctrines et textes nesto-
riens dans lesquels il est compétent. L’archéo-
logue Oswald Parry relève des plans d’édifices : 
le grand épigraphiste Henri Pognon (1907), 
dont l’ouvrage fait toujours référence au-
jourd’hui, l’exploratrice Gertrud Bell (1909 et 
1911), l’historien d’art Egon Gustav Preusser 
(1911), l’historien philologue Armaleh (1912), 
les archéologues Franz Sarre & Ernst Herzfeld 
qui ont voyagé dans la région en 1899, 1907 et 
1908. Pour la seconde moitié du xxe siècle, il 
faut citer l’historienne de l’art Marlia Mundell 

Mango (1979), l’historien et épigraphiste An-
drew Palmer (1987) dont le recueil des inscrip-
tions du Tur ʿ Abdi est la référence moderne de 
cette épigraphie. Les deux magnifiques et in-
dispensables corpus de Pognon et de Palmer 
n’incluent pas Nisibe, mais sont évidemment 
décisifs pour la connaissance de la région. Ré-
cemment, enfin, en 2001, Madame Narmin 
Mohamad Ali Amen, professeur à l’université 
d’Irbil, a constitué un recueil des monuments 
chrétiens du Kurdistan d’Iraq et du Tur Abdin 
à fin de comparaison. et Madame Elif Keser-
Kayaalp, chercheuse à l’université de Mardin a 
travaillé sur l’architecture ecclésiastique de la 
Mésopotamie septentrionale 300-800 AD. 

La troisième catégorie comprend des géo-
graphes, comme Vital Cuinet (1895) et plus 
tard Louis Dillemann (1962) dont les travaux 
de référence sont essentiels à la connaissance 
de la région. 

La quatrième catégorie de chercheurs com-
prend des philologues principalement intéres-
sés par la littérature syriaque (Barsaum 1943 ; 
Abouna 1970), la liturgie (Brightmann 1896) 
et l’hagiographie chrétienne (Hoffmann 1880 ; 
Peteers 1908, 1920, 1950 ; Vööbus 1960 ; De-
vos, 1966), l’histoire de l’Église (Le Quien 
1740 ; Khayyat 1870 ; Scher 1913 ; Tfinkdji 
1913 ; Tisserant 1931 ; Hindo 1936 ; Krüger 
1938 ; Zayat 1938 ; Kawerau 1955 ; Barsaum, 
1963 ; Hage 1966) dont les nombreux ou-
vrages et articles sont essentiels dans la biblio-
graphie des études syriaques.  

Enfin une mission menée par Jules Leroy 
en 1967 a fait une évaluation de l’état des mo-
numents chrétiens du Tur Abdin ; les comptes 
rendus faits à l’Académie des inscriptions à Pa-
ris en 1967 et 1968 indiquent que Nisibe était 
incluse dans la tournée. 

Préoccupé de l’ensemble des monuments 
chrétiens du Tur Abdin, Leroy émet des juge-
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7. Édifices en ruine à Nusaybin..

Cyriaque ; l’église de la Mère de Dieu et de Mār 
Batala ; le tombeau de Barsaume. 

Il y a aujourd’hui un beau programme pour 
des universitaires, archéologues, historiens, 
historiens de la littérature, historiens de l’art. 
Gageons que les pro gram mes académiques  
et universitaires de la région sauront poursui-
vre ces belles recherches intéressant toutes  
les périodes et toutes les cultures des vingt  
derniers siècles et impulser des programmes 
d’enseignement et de recherche au service de 
ce patrimoine.
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8. Porte actuelle  
de l’église de Nisibe.
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— Enfin, il faut y joindre le corpus des ins-
criptions de Nisibe et de sa région. 

Mais surtout, et certainement de manière 
plus urgente ; en poursuivant méthodi -
 quement les chantiers ; archéologiques qui  
ont si heureusement été ouverts depuis peu  
à Nisibe, les vestiges architecturaux et archéo-
logiques, qui ont subsisté jusqu’aujour d’hui, 
appellent à des recherches universitaires  
sur l’ensemble de la ville dont l’histoire  
pourra ainsi être éclairée et, sur bien des 
points, révélée.  

Cette urgence répond directement aux  
exigences scientifiques parfaitement soulevées 
par la méthode de Fiey. Il s’agit d’étudier, dans 
une perspective historique, la topographie  
de Nisibe, d’en repérer tous les vestiges possi-
bles et de les examiner soigneusement en  
les confrontant aux informations fournies par 
les textes rassemblés. Là encore, Leroy offre 
une claire vision méthodologique : « C’est l’ar-
chitecture qui constitue le point le plus » es-
sentiel et le plus délicat de la recherche. Nous 
ne possédons pas encore un album, solide et 
complet groupant sur chaque édifice non seu-
lement les plans au sol, mais des plans axono-
métriques, fournissant les coupes, le tout enri-
chi d’une description exacte des édifices 
relevés. Tout ce dont on dispose consiste en 
quelques plans linéaires, sans mesures pré-
cises, sans indication des parties originelles et 
des additions, bref sans les remarques géné-
rales qui s’imposent aujourd’hui à tout travail 
scientifique. » 

Jean Maurice Fiey lui-même pose plusieurs 
questions sur les monuments qu’il a rencon-
trés. Reprenons ces questions qui portent 
principalement sur les trois monuments de 
Nisibe pour lesquels on dispose de plus d’in-
formation et sur plusieurs autres dans la ville 
et les environs. 

• 18 • De Nisibe à Nusaybin, un patrimoine multiculturel

— L’église du tombeau de Jacques est évi-
demment le premier monument qui devait 
faire l’objet d’une étude complète et détaillée. 
C’est pourquoi il est heureux qu’un chantier y 
ait été ouvert par la municipalité de Nusaybin, 
par la responsable des fouilles à Nisibe, Ma-
dame Nevin Soyukaya, directrice du musée de 
Diyarbakir, et le musée de Mardin. Déjà le dé-
gagement de la façade sud a révélé, en écriture 
verticale sur le montant droit de la porte orien-
tale, une inscription syriaque en écriture es-
trangelo que j’estime très ancienne, fin du 
ve siècle-début du vie et peut-être même plus 
ancienne encore, pourquoi pas ? Du nom, il ne 
reste que la finale, RNQʾ mais la qualité du 
personnage est intéressante, car celui-ci est 
qualifié de mšamšōnō mtargmōnō, « diacre exé-
gète ». De plus, deux inscriptions grec ques ont 
été dégagées sur les montants de la porte et il 
faudrait qu’un épigraphiste grec l’examine. 
Elles peuvent être anciennes. Enfin, David  
Taylor m’a informé qu’une nouvelle inscrip-
tion syriaque d’époque médiévale alimente le 
dossier et doit s’insérer dans la chronologie de 
l’édifice. 

— L’église de Sainte-Fébronia, mentionnée 
du ive au viie siècle, ruinée, rachetée en 707, 
reconstruite puis devenu la mosquée centrale 
mentionnée par Ibn Jubayr en 1184, est 
jusqu’aujourd’hui nommée Zayn al-‘Ābidin, 
vue en ruine en 1837. Une photo en a été faite 
en 1910. 

— Il sera certainement plus difficile de trou-
ver des traces du couvent-école du diacre Éli-
sée à la « Porte de la montagne », lieu de sépul-
ture du métropolite Rujbihān. 

— Une liste impressionnante d’édifice à  
retrouver est établie par Fiey : le couvent de 
Perses, celui de Narsaï, à l’est ; l’église de Saint-
Domèce ; l’église de Saint-Théodore ; l’église 
du tombeau de Narsaï ; l’église de Saint- 

⑥

⑦
5. Frise du porche d’entrée (2010). 

6. Vue générale du bâtiment (2010).

catalogue constamment utilisé par les cher-
cheurs. Une véritable collection des auteurs sy -
riaques nisibiens pourrait être promue, qui 
proposerait leur étude et l’édition de leurs 
textes avec des traductions en langues mo-
dernes. Des auteurs moins connus pourraient 
y figurer, comme, par exemple Babaï bar Nesib-
nayé (viiie siècle), auteur de pièces liturgiques 
et musicales ; Sabrishoʿ évêque de Nisibe dans 
la première moitié du viiio siècle, auteur 
d’hymnes du rituel du mariage ; Cyprien 
évêque de Nisibe en 741, qui a construit (en 
augmentant le baptistère de Vologèse) l’église à 
Nisibe en 758, et a aussi construit la première 
église nestorienne à Tagrit en 767, a écrit un 
commentaire sur Grégoire de Nazianze et un 
traité sur l’ordination sacerdotale ; Rabban Ga-
briel, qui a effectué une version nestorienne de 
Grégoire de Nazianze à la fin du viiie siècle. 

— Ce sont ensuite les principaux ouvrages 
ou chapitres de la recherche moderne : ceux de 
Dillemann, Vööbus, Honi gmann, Sarre et 
Herzfeld, Bell et Mango et d’abord Fiey. 

— Un grand et beau travail documentaire 
consisterait à rassembler des monographies sur 
les manuscrits syriaques, arabes et garshuni 
écrits à Nisibe. 

De Nisibe à Nusaybin, 
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En 2012, l’ensemble des logements 
construits ou réhabilités par  
la SOMCO dans la périphérie 
mulhousienne s’élève à 2  256  : 
l’entreprise est devenue l’un  
des acteurs majeurs de M2A,  
la communauté d’agglomération 
mulhousienne.

La SOMCO dans la périphérie mulhousienne

Lutterbach, cité 39, dite cité Oesterlé. Photographe Marc Guénard. 

Le défi de la réhabilitation de la cité 
Oesterlé, à Lutterbach, est relevé en 1985 
par la SOMCO. L’entreprise de matériaux 
de construction lui avait confié 
63 logements en petits collectifs d’un  
ou deux étages et en maisons individuelles 
à deux logements. La réhabilitation 
conduite par l’atelier d’architecture Kuntz 
permet en particulier d’assurer  
un chauffage individuel au gaz et  
de mettre aux normes les sanitaires. 

Lutterbach, cité 85, rue du Houblon. Photographe Marc Guénard. 

On ne change pas une équipe qui gagne  ! 
En 1990, la SOMCO confie au cabinet 
Knorr et Heckner une nouvelle 
réalisation labellisée Banlieues 89  :  
la réhabilitation du site de la brasserie 
Lutterbach. Le projet implique  
la conservation des anciennes caves,  
afin que l’activité brassicole puisse 
renaître. 23 logements sont construits  : 
l’ensemble regroupe maisons 
individuelles, habitat collectif et  
deux surfaces commerciales. Les futurs 
locataires ont été étroitement associés  
à la construction de leur logement et  
cette démarche participative a suscité 
une intense couverture médiatique.

Pfastatt, cité 258, rue Texunion. Photographe Marc Guénard. 

L’entreprise de tissus d’ameublement 
Texunion a durablement marqué 
l’histoire de Pfastatt. Sa fermeture par  
le groupe DMC en 2000 libère 33 hectares 
de friches industrielles. La commune 
entreprend alors une opération 
immobilière de grande envergure qui,  
au final, doit lui permettre d’accroître  
sa population de 25  %. Elle confie  
à la SOMCO et aux architectes Weber  
et Keiling la réalisation de 100 logements 
en cinq ensembles collectifs  : ce nouveau 
quartier de la Cotonnade est achevé  
en 2008.

Sausheim, cité 71, rue des Navettes.  
Photographe Marc Guénard. 

En 1983, sous l’impulsion de l’architecte 
Roland Castro, le gouvernement crée  
la mission Banlieues 89 destinée  
à «  désenclaver, remodeler et animer  
des villes sans identité  ». Sausheim 
obtient ce label pour son opération 
«  Fontaine et Verdure  ». La commune  
fait alors appel une nouvelle fois  
à la SOMCO, qui confie aux architectes 
Knorr et Heckner la réalisation, entre 
1986 et 1989, d’un ensemble immobilier 
de 45 logements associant l’individuel  
et le collectif  ; à proximité, le CIL  
de la Société industrielle bâtit 11 maisons 
individuelles.

Sausheim, cité 242, résidence «  Au clair de lune  », rue des Vergers. 
Photographe Marc Guénard. 

En 2001, la mairie de Sausheim confie  
à la SOMCO la réalisation d’une résidence 
pour personnes âgées. Les 22 logements, 
dessinés par l’atelier Weber et Heydt,  
sont achevés en 2009. Ils comportent  
tous une kitchenette, mais la résidence 
propose aux usagers des espaces collectifs 
(cuisine, salle commune) et un bureau 
d’accueil. La construction de cette 
troisième résidence pour personnes âgées 
fait appel à une technique innovante  
de béton cellulaire auto-isolant.

Riedisheim, les granges du Cité Hof, cité 167, rue du Maréchal-Foch. 
Photographe Marc Guénard. 

Une seule maison à réhabiliter et un petit 
collectif à construire mais une opération 
particulièrement complexe  : les  granges 
du Cité Hof à Riedisheim sont un nouveau 
défi pour la SOMCO. Elles sont 
finalement livrées en 1997 après deux ans 
de travaux. Outre la réhabilitation  
du bâtiment, à proximité de maisons 
anciennes de caractère, il fallut procéder 
à une démolition-reconstruction dans  
le même gabarit et mettre l’immeuble  
aux normes actuelles en prévoyant caves 
et garages.

Riedisheim, cité 224, rue de la Wanne.  
Photographe Marc Guénard.. 

Le couvent des pères rédemptoristes  
est un repère majeur dans le paysage  
de Riedisheim. Acquis par la SOMCO,  
il est réhabilité entre 2001 et 2003.  
Les deux ailes sont entièrement 
transformées (restructuration  
des volumes intérieurs, construction 
d’une cage d’escalier, etc.), une troisième 
est démolie et laisse place à un nouvel 
immeuble collectif. La façade donnant  
sur le parvis de l’église est dotée  
d’un trompe-l’œil très réussi qui signe  
la parfaite intégration de l’ensemble 
résidentiel dans le tissu urbain. 
Aujourd’hui, il abrite 33 logements.

Riedisheim, cité 346, rue Albert-Schweitzer.  
Photographe Marc Guénard. 

À Riedisheim, sur un terrain acquis 
auprès d’une congrégation des petites 
sœurs de l’Assomption, la SOMCO  
a démoli, reconstruit et livré en 2012  
un ensemble résidentiel remarquable  
à plus d’un titre. L’architecte Hugues 
Klein a inscrit «  au chausse-pied  »  
dans un espace restreint un ensemble  
de 20 maisons individuelles accolées  
avec jardins privatifs, tout en fournissant 
des prestations de qualité.  
Le stationnement des voitures en sous-
sol permet de réserver l’espace en surface 
à la circulation piétonne. L’aspect 
architectural se caractérise par le bois  
en façade et les sheds en toiture qui 
assurent un maximum de luminosité  
dans le logement.
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Strasbourg

Colmar

Sélestat

Mulhouse

À l’exception d’une réalisation 
à Saint-Louis, les prestations 
de la SOMCO, jusque dans les 
années 1960, se déploient à 
Mulhouse et à sa périphérie. À 
partir des années 1980, la 
SOMCO profite des nouvelles 
politiques de la Ville initiées 
par l’État  : c’est le démarrage 
d’une dynamique d’essaimage. 
Si le Haut-Rhin reste l’espace 
d’expansion prioritaire (le 
bassin potassique, les 
communes industrielles le long 
du Rhin ou Colmar), la SOMCO 
franchit en 2010 la frontière 
départementale en investissant 
massivement à Strasbourg.

À la conquête de l’Alsace

Strasbourg, cité 381, rue de la Pierre-Large. Archives SOMCO. 

L’investissement de la SOMCO  
au Strasbourg-Neuhof est une opération 
lourde et à longue échéance. Fidèle  
à elle-même, l’entreprise développe  
aussi des actions ponctuelles de reprise  
et d’amélioration de l’offre locative. Ainsi, 
un immeuble de 25 logements situé  
en plein cœur de Strasbourg a été acquis 
en 2011 auprès de CUS-Habitat. 

Pour la SOMCO, l’essaimage hors  
des frontières du Haut-Rhin représente 
aussi une nécessité économique  :  
le marché locatif haut-rhinois, en voie  
de saturation, présente un risque élevé  
de vacance locative. En 2009, la SOMCO 
achète à la SIPMEA 366 logements  
en petits collectifs ou en ensembles  
plus importants, principalement situés 
dans la proximité de l’agglomération 
strasbourgeoise. Cette implantation  
se confirme en 2011, avec l’acquisition 
auprès de l’office public  de l’habitat  
de la communauté urbaine de Strasbourg 
(CUS-Habitat) de 402 logements  
et un droit  à construire de 170 logements.
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Illzach-Modenheim, cité 5, rue des Dahlias.  
Photographe Marc Guénard. 

La SOMCO s’engage fortement dans  
la résorption des cités d’urgence 
construites après 1945. En 1961, elle livre, 
rue des Dahlias à Illzach-Modenheim, 
3 petits collectifs de quatre étages sur  
rez-de-chaussée  : l’architecte Henri Perrin 
y a placé 60 logements T4 spacieux, avec 
loggias et balcons, buanderie, local à vélos 
et à voitures d’enfants, caves individuelles 
et chauffage collectif.

Évolution chronologique : 
nombre de logements construits ou acquis 

Nombre de logements 
construits entre 1951 et 2012

1 668

569
381

182
62

2

« Périphérie 
mulhousienne »

Rosheim, cité 353, rue de l’Abattoir, Rosheim. Archives SOMCO. 

Ce petit immeuble collectif  
de 16 logements a été acquis par  
la SOMCO auprès de la SIPMEA en 2009. 
En parallèle à une forte implantation 
urbaine, cette construction 
traditionnelle, située au cœur du village, 
illustre un autre patrimoine de petites 
unités, et une offre locative dans des 
zones rurales ou des villes moyennes. 

Hombourg, cité 282, rue Principale  : ancienne mairie de Hombourg. 
Photographe Marc Guénard. 

En 2009, la SOMCO confie au cabinet 
d’architecture Arcane-Minotaure  
la réhabilitation de l’ancienne mairie-
école de Hombourg. Le bâtiment accueille 
désormais 8 logements et un cabinet 
médical. L’intérieur a été entièrement 
désossé et seuls les murs extérieurs  
ont été conservés. Des balcons ont été 
ajoutés en façade arrière et une cage 
d’ascenseur aménagée.

Logements construits ou acquis  
par la SOMCO en Alsace de 1951 à 2012 

CRESAT, atelier de cartographie, sources SOMCO

Logements construits ou acquis par la SOMCO  
dans la périphérie mulhousienne de 1951 à 2012 

CRESAT, atelier de cartographie, sources SOMCO
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Les polémistes
Entre 1861 et 1891, des artistes prosélytes,
qui étaient les apôtres du wagnérisme 
en France, eurent à affronter une rude
opposition, qui ne ménagea pas ses moyens 
pour dénigrer la musique de Wagner.

La polémique sur la prétendue modernité de Wagner,
lequel avait signé en 1860 un texte intitulé « La Musique de
l’avenir », n’attendit pas la création de Tannhäuser à Paris
pour éclater. Berlioz le premier fustigea cette prétendue
musique « de l’avenir », bien qu’il fût le compositeur le plus
proche de l’école romantique allemande. De l’autre côté,
Baudelaire, qui disait retrouver dans la musique de Wagner,
« peintes sur le fond des ténèbres, déchiré par la rêverie, 
les vertigineuses conceptions de l’opium », prit la défense 
du compositeur dans son célèbre essai Richard Wagner et
Tannhäuser à Paris (1861). Cent dix ans après la querelle des
Bouffons, une nouvelle controverse sur l’opéra — plus exac-
tement sur la modernité en musique et en art — ébranlait la
capitale française.

Même si, entre 1861 et 1869, date à laquelle Pasdeloup fit
représenter Rienzi au Théâtre-Lyrique, Wagner ne revint
plus à l’affiche d’un théâtre français, la presse continua d’ali-
menter le débat. Certaines caricatures sont restées célèbres,
comme celles de Cham et de Gill.

La défaite de la France contre la Prusse en 1871 et la mala-
dresse de Wagner, qui signa en 1873, avec Une capitulation,
une brève comédie satirique qui raillait la France et sa classe
politique, ne firent que ranimer le débat, qui prit un tour 
plus politique. Wagner n’était plus seulement l’arrogant et
orgueilleux musicien de l’avenir ; il était devenu le symbole
de l’Allemand. La haine antiwagnérienne atteignit son paro -
xysme au milieu des années 1880, lorsque les boulangistes,
partisans d’un conflit armé avec l’Allemagne, appe lèrent 
à manifester lors de la représentation prévue en 1887 de
Lohengrin à l’Éden-Théâtre.

Si la polémique s’apaisa rapidement dans les années 1890,
à une époque où Wagner était joué dans plusieurs théâtres
de province et où les Parisiens voulaient eux aussi goûter à
cette nouvelle musique, elle fut ranimée au tout début de la
Première Guerre mondiale. Camille Saint-Saëns, qui fut
pourtant de ceux qui assistèrent à la création de la Tétralogie
en 1876, publia de virulents articles, intitulés ironiquement
« Germanophilie », contre l’Allemagne et contre Wagner. La
tension ne retomba vraiment qu’au début des années 1920.

Die Gegner
Zwischen 1861 und 1891 

standen jene Künstler, die sich 

als eigentliche Apostel zum

Wagnerismus in Frankreich bekehrt

hatten, einer starken Opposition

gegenüber, die mit aller Kraft

versuchte, die Musik Wagners

herunterzumachen und 

zu verunglimpfen.

Die Polemik um die angebliche Modernität Wagners, der 1860 einen

Artikel mit dem Titel „Die Zukunftsmusik“ veröffentlicht hatte, brach

nicht erst bei der Pariser Aufführung des Tannhäuser aus. Berlioz verur-

teilte als erster diese angebliche „Zukunftsmusik“, obschon er als Kom-

ponist der deutschen Romantik am Nahesten stand. Baudelaire meinte

hingegen, dass es mit der Musik Wagners wäre, „als sähe man, gemalt

vor finsterem Grund, die traumzerrissenen, die schwindelerregenden

Bilder, die das Opium hervorruft“ und verteidigte Wagner in seinem

berühmten Text Richard Wagner et Tannhäuser à Paris (1861). Hundert-

zehn Jahre nach dem Buffonistenstreit brach in der französischen

Hauptstadt eine neue Kontroverse über die Oper aus – genauer über die

Modernität in der Musik und in der Kunst.

Auch wenn Wagner von 1861 bis 1869, als Pasdeloup Rienzi im 

Théâtre-Lyrique aufführte, in keinem französischen Theater mehr

gespielt wurde, setzte sich der Streit in der Presse fort. Einige Karikatu-

ren erlangten Berühmtheit, wie beispielsweise jene von Cham und 

von Gill.

Frankreichs Niederlage gegen Preußen im Jahr 1871 und Wagners

unglückliche, 1873 veröffentlichte Schrift Eine Kapitulation, eine kurze

Satire, die Frankreich und die politische Gesellschaft zum Thema hatte,

verschärften die Diskussionen um Wagner, die nun verstärkt politische

Züge annahmen. Wagner war nicht mehr bloß der arrogante und stolze

Zukunftsmusiker – er wurde zum Symbol des Deutschen schlechthin.

Der antiwagnerische Hass erlangte seinen Höhepunkt in den 1880er

Jahren, als die Boulangisten, Befürworter eines bewaffneten Konfliktes

mit Deutschland, gegen die geplante Aufführung von Lohengrin im Eden-

Théâtre mobil machten.

In den 1890er Jahren glätteten sich die Wogen rasch, als Wagner in

einigen Theatern der Provinz aufgeführt wurde und die Pariser diese

neue Musik ebenfalls entdecken wollten. Doch mit dem Beginn des 

Ersten Weltkrieges brach die Polemik erneut aus. Camille Saint-Saëns,

der damals die Aufführung der Tetralogie 1876 gehört hatte, veröffent-

lichte scharfe Artikel gegen Deutschland und gegen Wagner, unter dem

ironischen Titel „Germanophilie“. Die Spannung legte sich erst Anfang

der 1920er Jahre wirklich.

1) —

„Die erste Aufführung von Lohengrin (auf dem Platz

der Opéra)“, Le Petit Journal, Paris, Nr. 45, 3. Oktober

1891. Holzstich, 43 × 30 cm.

Die französische Erstaufführung von Lohengrin im 

Théâtre de l’Opéra in Paris am 16. September 1891 löste

eine Flut von Karikaturen und Zeichnungen sowohl in 

der französischen als auch in der deutschen Presse aus.

L’Illustration, La Vie moderne, La Jeune Garde, Der Floh, 

Le Balai, L’Intransigeant illustré, Le Troupier, all diese

Zeitschriften behandelten das Ereignis eher politisch als

künstlerisch: als Intrige der Boulangisten gegen Wagner.

Le Petit Journal kommentiert die Episode wie folgt: „Der

Patriotismus ist eine außerordentlich bewundernswerte

und respektable Sache; wenn er nicht in die Irre führt.“

«  La première représentation de Lohengrin 
(Sur la place de l’Opéra)  », Le Petit Journal, Paris,
nº 45, 3 octobre 1891. Gravure sur bois de bout, 
43 × 30 cm.
La première représentation de Lohengrin au théâtre 
de l’Opéra à Paris le 16 septembre 1891 déclencha 
une avalanche de caricatures et de dessins dans 
la presse francophone autant que germanophone.
L’Illustration, La Vie moderne, La Jeune Garde, Der Floh, 
Le Balai, L’Intransigeant illustré, Le Troupier, tous 
ces journaux relataient un événement plus politique
qu’artistique  : la cabale des boulangistes contre Wagner.
Le Petit Journal commente d’ailleurs l’épisode ainsi  : 
«  Le patriotisme est chose on ne peut plus admirable 
et respectable  ; encore faut-il qu’il ne s’égare point.  »

2) —

Camille Saint-Saëns, „Germanophilie. Epilog“, 

Les Échos de Paris, Paris, 5. April 1915.

Zwischen dem 19. September 1914 und dem 5. April 1915

veröffentlichte Camille Saint-Saëns in der Zeitschrift 

Les Échos de Paris eine Reihe von fünf Artikeln, 

die ironischerweise den Titel „Germanophilie“ trugen 

und in welchen er zu Beginn des Ersten Weltkrieges 

den Ausschluss der deutschen Musik, einschließlich derer

Wagners, forderte. Damit wurde die politische Debatte 

um die Musik des Meisters neu entfacht, wo doch solche

Diskussionen eigentlich seit Mitte der 1890er Jahre aus 

der Presse verschwunden waren.

Camille Saint-Saëns, «  Germanophilie. Épilogue  », 
Les Échos de Paris, Paris, 5 avril 1915.
Du 19 septembre 1914 au 5 avril 1915, Camille Saint-Saëns
publia une série de cinq articles dans Les Échos de Paris,
ironiquement intitulés «  Germanophilie  », dans lesquels
il appelle, au début de la Première Guerre mondiale, 
au bannissement de la musique allemande, y compris
celle de Wagner. Il relance ainsi un débat politique
autour de la musique du maître, quand bien même 
ce genre de discussion avait presque disparu de 
la presse depuis le milieu des années 1890.

3) —

Richard Wagner, „Eine Kapitulation – Vorwort“, 

La Revue wagnérienne, Paris, Morellet, Nr. VIII-IX, 

8. Oktober 1885.

Richard Wagner, «  Une capitulation — Préface  », 
La Revue wagnérienne, Paris, Morellet, nº VIII-IX,
8 octobre 1885.

4) —

Georges Antoine Rochegrosse, Faksimile eines

Plakates für Lohengrin, Paris, Berthaud & frères,

1891. Tiefdruck, 31,5 × 23 cm.

Georges Antoine Rochegrosse, Fac-similé d’une
affiche pour Lohengrin, Paris, Berthaud & frères, 1891.
Héliogravure, 31,5 × 23 cm.

5) —

Camille Saint-Saëns, Germanophilie, Paris, 

Dorbon-Aîné, 1916.

Camille Saint-Saëns, Germanophilie, Paris, 
Dorbon-Aîné, 1916.

6) —

Charles Baudelaire, Richard Wagner et Tannhäuser 

à Paris, Paris, É. Dentu, 1861 (1. Auflage).

Charles Baudelaire, Richard Wagner et Tannhäuser 
à Paris, Paris, É. Dentu, 1861 (1re édition).

7) —

Eugène Grasset, Die Walküre, Paris, Berthaud 

et frères, 1893. 31,5 × 22 cm.

Am 12. Mai 1893 konnte das Publikum in der Pariser 

Opéra zum ersten Mal einer französischen Aufführung 

der Walküre in der Übersetzung von Victor Wilder

beiwohnen. Das Plakat zeigt die Schlussszene der Oper:

Wotan, von Brünnhildes Verrat erzürnt, straft diese, 

indem er sie schlafend auf einem Felsen zurücklässt, 

wo sie von Flammen umgeben auf die Rettung durch 

einen tapferen Helden wartet. Im Himmel zeichnet sich 

der Walkürenritt ab.

Eugène Grasset, La Walkyrie, Paris, Berthaud 
et frères, 1893. 31,5 × 22 cm.
Le 12 mai 1893, le public parisien put assister pour la
première fois à une représentation en français de La
Walkyrie, traduite par Victor Wilder, sur la scène de
l’Opéra. L’affiche représente la scène finale de l’opéra,
pendant laquelle Wotan, courroucé par la trahison de
Brunnhilde, la condamne à attendre, endormie sur un
rocher cerné d’un rideau de flammes, la délivrance
venue d’un valeureux héros. Dans le ciel, on devine la
chevauchée des Walkyries.

8) —

Édouard Schuré. Le Drame musical. II. Richard

Wagner, son œuvre et son idée, Paris, Perrin, 1920.

Boulet erwarb eine Neuauflage des zweiten Bandes 

des Werkes von Édouard Schuré (1841–1929), einem

elsässischen Schriftsteller und Musikwissenschaftler; 

die erste Auflage war bereits 1895 erschienen. Der junge

Édouard Schuré hatte Wagner bei der Uraufführung 

des Tristan in München kennengelernt. Er war einer 

der ersten Musikkritiker, der für die Musik des Meisters

öffentlich klar Stellung bezog. Sein 1869 in der Revue 

des deux-mondes erschienener Artikel „Das musikalische

Drama von Richard Wagner“ war der erste Artikel, der eine

kritische – und nicht nur ideologische oder literarische –

Lektüre von Wagners Opern vorlegte.

Édouard Schuré. Le Drame musical. II. Richard Wagner,
son œuvre et son idée, Paris, Perrin, 1920.
Boulet fit l’acquisition d’une réédition du deuxième
tome de l’ouvrage de l’écrivain et musicologue alsacien
Édouard Schuré (1841-1929), qui parut pour la première
fois en 1895. Le jeune Édouard Schuré fit la connaissance
de Wagner à Munich lors de la création de Tristan. 
Il fut l’un des premiers critiques musicaux à prendre
franchement position pour la musique du maître. 
Son article «  Le drame musical de Richard Wagner  »,
paru en 1869 dans La Revue des deux-mondes, fut 
le premier à proposer une lecture critique — et non 
pas seulement idéologique ou littéraire — des opéras
de Wagner.

9) —

Cham, Skizze, Le Charivari, Paris, 27. Dezember 1868.

Holzstich, 43 × 29,5 cm.

Cham, Croquis, Le Charivari, Paris, 27 décembre 1868.
Gravure sur bois de bout, 43 × 29,5 cm.

10) —

Léon Deffoux, Trois aspects de Gobineau, Paris,

Édition C. Grès, 1929.

In den 1920er Jahren löste der in Deutschland

aufkommende Nationalsozialismus in Frankreich

zahlreiche Studien über die Rassentheorien aus. 

In Frankreich gab es zudem auch eine gewisse Zahl 

von Anhängern dieser Ideen, insbesondere einen, der 

als Vater der Theorie von der Ungleichheit der Rassen 

gilt: der französische Diplomat Joseph Arthur de Gobineau

(1816–1882). Sein Essai sur l’inégalité des races humaines

(1853–1855) faszinierte Wagner. Er empfig Gobineau 

in Venedig im Oktober 1880 und las die Schrift im Jahr

darauf.

Léon Deffoux, Trois aspects de Gobineau, Paris, 
Édition C. Grès, 1929.
Dans les années 1920, la montée du nazisme 
en Allemagne suscita de nombreuses réflexions 
en France sur les théories raciales. La France comptait
du reste un certain nombre de partisans de ces idées, 
et notamment l’un des pères de la théorie sur l’inégalité
des races, en la personne du diplomate français 
Joseph Arthur de Gobineau (1816-1882). Son Essai 
sur l’inégalité des races humaines (1853-1855) fascina
Wagner, qui reçut Gobineau pour la première fois à
Venise en octobre 1880 et lut cet essai l’année suivante.

11) —

Emmanuel Chabrier, Souvenirs de Munich

[Erinnerungen an München] (Klavier: Alexandre

Tharaud & Aleksandar Madzar), aufgenommen 

im Dezember 1998 in der Salle Adyar (Paris). 

Arion, 1999.

In diesem Stück parodiert Emmanuel Chabrier Tristan 

und Isolde.

Emmanuel Chabrier, Souvenirs de Munich 
(piano  : Alexandre Tharaud & Aleksandar Madzar),
enregistré en décembre 1998 à la salle Adyar (Paris).
Arion, 1999.
Dans ce morceau, Emmanuel Chabrier parodie Tristan
et Isolde.

1)

2)

3)

4)

Wagner au cœur 
du rapprochement 
franco-allemand
Pendant que l’arrière-garde du public
français de Bayreuth tergiversait, 
une nouvelle génération s’enthousiasmait.
Pierre Devraigne la rassembla au sein 
du Cercle national Richard Wagner 
et encouragea par son action 
le rapprochement franco-allemand.

Les Français représentaient après la guerre le contingent le
plus important de spectateurs étrangers à Bayreuth. Le
moment semblait donc venu de créer un cercle Richard
Wagner en France, à une époque où il en existait déjà un
certain nombre dans le monde germanophone. Encore fal-
lait-il qu’un personnage assez charismatique en eût l’idée et
qu’il fût assez ouvert pour s’entendre avec la direction du
festival. Ce fut chose faite en décembre 1965.

Si Boulet déplorait l’absence de réalisme dans les produc-
tions de Bayreuth, Devraigne, lui, s’en félicitait. Dans une 
lettre à Wolfgang Wagner datée de l’été 1970, il saluait le 
travail du metteur en scène, qui avait osé aller jusqu’aux
« limites de l’abstraction et du figuratif ». Quatre ans plus tôt,
en 1966, Devraigne avait organisé une grande exposition sur
Wagner au musée Galliera à Paris, dans laquelle toute une
section était consacrée au Nouveau Bayreuth, avec de nom-
breuses photos des mises en scène de Wieland et Wolfgang.
Pour lui, les Français devaient découvrir ce nouveau visage,
entièrement renouvelé, de Wagner

Mais Wagner était aussi pour Devraigne la figure d’un rap-
prochement sur une plus grande échelle, celui de la France et
de l’Allemagne, que le général de Gaulle et le chancelier
Adenauer avaient appelé de leurs vœux et formalisé dans le
traité de l’Élysée (1963). Sa connivence avec le maire de 
Bayreuth de l’époque, Hans Walter Wild, lui permit de jeter
de nombreux ponts entre la capitale française et la ville de
Franconie : un grand nombre d’artistes du festival obtinrent
grâce à Devraigne la reconnaissance de l’État français. 
Wagner, qui avait cristallisé les tensions entre la France et
l’Allemagne après 1870, devenait un siècle plus tard une figure
de consensus et de ralliement.

Wagner im Zentrum der deutsch-
französischen Annäherung
Während die alte Garde der

französischen Festspielbesucher

noch zögerte, entstand eine 

neue, begeisterte Generation. 

Pierre Devraigne versammelte sie 

im Cercle National Richard Wagner

und setzte sich mit seiner Tätigkeit

für die deutsch-französische

Annäherung ein.

Die Franzosen machten zahlenmäßig den größten Teil der ausländi-

schen Besucher in Bayreuth nach dem Krieg aus. Die Voraussetzungen

für die Gründung eines Cercle Richard Wagner in Frankreich waren

daher ideal – zu einem Zeitpunkt, wo es bereits zahlreiche in deutsch-

sprachigen Ländern gab. Aber es brauchte dazu eine charismatische 

Person, welche die Initiative unternahm und offen genug war, um sich

mit der Festspielleitung zu verstehen. Im Dezember 1965 war es soweit.

Während Boulet den fehlenden Realitätsbezug in den Bayreuther Auf-

führungen bemängelte, war Devraigne davon begeistert. In einem Brief

an Wolfgang Wagner vom Sommer 1970 begrüßte er die Arbeit des Büh-

nenbildners, der es gewagt hatte, an die „Grenze des Abstrakten und des

Bildlichen“ zu gehen. Bereits 1966, vier Jahre zuvor, hatte Devraigne

eine große Wagner-Ausstellung im Museum Galliera in Paris organi-

siert, in welcher eine ganze Abteilung dem Neuen Bayreuth gewidmet

war, mit zahlreichen Fotografien der Inszenierungen von Wieland und

Wolfgang. Ihm war es wichtig, dass die Franzosen dieses neue, völlig

modernisierte Gesicht Wagners entdeckten.

Doch für Devraigne war Wagner auch die Figur für eine Annäherung

in einem größeren Sinne, und zwar zwischen Frankreich und Deutsch-

land, wie dies General de Gaulle und Bundeskanzler Adenauer vor 

Augen hatten, und im Elysee-Vertrag (1963) verwirklichten. Seine

Freundschaft mit Hans Walter Wild, dem damaligen Bürgermeister von 

Bayreuth, ermöglichte zahlreiche Brückenschläge zwischen Paris und

Bayreuth: Viele Künstler der Festspiele wurden dank Devraigne vom

französischen Staat ausgezeichnet. Wagner, der nach 1870 die Spannun-

gen zwischen Frankreich und Deutschland verkörpert hatte, wurde nun,

ein Jahrhundert später, zur Figur der Versöhnung und Annäherung.

1) —

Pierre Devraigne und Hans Walter Wild anlässlich 

der Eröffnung der Festspiele. Schwarzweiß-

Fotografie. Bayreuth, 1970. 24 × 18 cm.

Pierre Devraigne et Hans Walter Wild à Bayreuth
lors de l’ouverture du festival. Photographie 
en noir et blanc, Bayreuth, 1970. 24 × 18 cm.

2) —

Der Eingang des Museum Galliera, Paris.

Schwarzweiß-Fotografie, Paris, Museum Galliera,

Juni 1966. 24 × 18 cm.

L’entrée du musée Galliera, Paris. Photographie 
en noir et blanc, Paris, musée Galliera, juin 1966. 
24 × 18 cm.

3) —

„Wagner-Ausstellung in Paris ein Erfolg“ Nachrichten

aus Bayreuth, 29. Juni 1966.

«  Succès de l’exposition Wagner à Paris  »,
Nachrichten aus Bayreuth, 29 juin 1966.

4) —

Die fünfte Abteilung („Wagner heute in Bayreuth“)

der Ausstellung „Richard Wagner“. Schwarzweiß-

Fotografie, Paris, Museum Galliera, Juni 1966. 

24 × 18 cm.

La cinquième section («  Wagner à Bayreuth
aujourd’hui  ») de l’exposition «  Richard Wagner  ».
Photographie en noir et blanc, Paris, 
musée Galliera, juin 1966. 24 × 18 cm.

5) —

Pierre Devraigne anlässlich der Vernissage der

Ausstellung „Richard Wagner“. Schwarzweiß-

Fotografie, Paris, Museum Galliera, Juni 1966. 

24 × 18 cm.

Pierre Devraigne lors du vernissage de l’exposition
«  Richard Wagner  ». Photographie en noir et blanc,
Paris, musée Galliera, juin 1966. 24 × 18 cm.

6) —

Pierre Devraigne und die berühmte Sopranistin

Régine Crespin, anlässlich der Eröffnung der

Richard-Wagner-Ausstellung im Museum Galliera 

im Juni 1966. Schwarzweiß-Fotografie. Paris, 1966.

24 × 18 cm.

Pierre Devraigne et Régine Crespin lors du
vernissage de l’exposition «  Richard Wagner  » au
musée Galliera, à Paris, en juin 1966. Photographie
en noir et blanc, Paris, 1966. 24 × 18 cm.

7) —

Pierre Devraigne und seine Freunde 

des zukünftigen Cercle National Richard Wagner 

an der tschechoslowakischen Grenze. 

Farbfotografie, Bayreuth, Sommer 1965. 9 × 9 cm.

Pierre Devraigne et ses amis du futur 
Cercle national Richard Wagner à la frontière
tchécoslovaque. Photographie en couleurs, 
Bayreuth, été 1965. 9 × 9 cm.

8) —

Winifred Wagner besucht den internationalen

Kongress des Richard-Wagner-Verbandes.

Schwarzweiß-Fotografie, Paris, Mai 1974. 24 × 18 cm.

Winifred Wagner en visite au congrès international
des cercles Richard Wagner. Photographie en noir 
et blanc, Paris, mai 1974. 24 × 18 cm.

9) —

Rede des stellvertretenden Bürgermeisters 

der Stadt Paris und Kulturbeauftragten anlässlich

der Eröffnung des internationalen Kongresses 

des Richard-Wagner-Verbandes. Schwarzweiß-

Fotografie, Paris, 23. Mai 1974. 24 × 18 cm.

Discours prononcé par l’adjoint au maire 
de la Ville de Paris chargé de la culture à l’occasion
de l’ouverture du Congrès international de l’Union
des cercles Richard Wagner (Richard-Wagner-
Verband). Photographie en noir et blanc, Paris,
23 mai 1974. 24 × 18 cm.

10) —

Statuten des Cercle National Richard Wagner, Paris,

17. Dezember 1965. Kopie.

Statuts du Cercle national Richard Wagner, Paris,
17 décembre 1965. Copie.

11) —

Hans Knappertsbusch, Postkarte mit einer 

Widmung des Künstlers an Pierre Devraigne,

Bayreuth, [Juli 1959]. 15 × 10,5 cm.

Hans Knappertsbusch, Carte postale dédicacée par
l’artiste à Pierre Devraigne, Bayreuth, [juillet 1959].
15 × 10,5 cm.

12) —

Karl Böhm signiert das Ehrengästebuch der Stadt

Bayreuth in Anwesenheit von Hans Walter Wild.

Schwarzweiß-Fotografie mit einer Widmung 

von Hans Walter Wild an Pierre Devraigne, Bayreuth,

28. Juli 1964. 18 × 13 cm.

Karl Böhm signant le registre d’honneur de la Ville
de Bayreuth sous le regard de Hans Walter Wild.
Photographie en noir et blanc, dédicacée par 
Hans Walter Wild à Pierre Devraigne, Bayreuth,
28 juillet 1964. 18 × 13 cm.

13) —

„Richard-Wagner-Verband zog Bilanz“, 

Nachrichten aus Bayreuth, 15. Mai 1972.

Anlässlich des Kongresses des Richard-Wagner-Verbandes

begibt sich Pierre Devraigne nach Bayreuth, um einen

Vortrag über den ersten Aufenthalt Wagners in Frankreich

zu halten. Er liest die deutsche Übersetzung jenes Vortrags,

den er im Théâtre Marigny vor dem Pariser Publikum am

22. Oktober 1970 gehalten hat.

«  L’Union des cercles Richard Wagner a dressé 
un bilan  », Nachrichten aus Bayreuth, 15 mai 1972.
À l’occasion de la tenue du Congrès international 
de l’Union des cercles Wagner, Pierre Devraigne 
se rendit à Bayreuth pour y donner une conférence 
sur le premier séjour français de Richard Wagner. 
Il prononça la traduction allemande d’une conférence
écrite pour le théâtre Marigny que le public parisien
avait pu entendre le 22 octobre 1970.

14) —

Überreichung der Grande Médaille d’or der Stadt

Paris an Karl Böhm durch Pierre Devraigne.

Schwarzweiß-Fotografie, Bayreuth, 27. Juli 1970.

24 × 18 cm.

Remise de la Grande Médaille d’or de la Ville 
de Paris à Karl Böhm par Pierre Devraigne.
Photographie en noir et blanc, Bayreuth, 
27 juillet 1970. 24 × 18 cm.

15) —

Überreichung der Grande Médaille d’or der Stadt

Paris an Wolfgang Wagner durch Pierre Devraigne.

Schwarzweiß-Fotografie mit einer Widmung 

des Medaillenempfängers, Bayreuth, 27. Juli 1970. 

24 × 18 cm.

Remise de la Grande Médaille d’or de la Ville 
de Paris à Wolfgang Wagner par Pierre Devraigne.
Photographie en noir et blanc, dédicacée par 
le récipiendaire, Bayreuth, 27 juillet 1970. 
24 × 18 cm.

16) —

Überreichung der Grande Médaille d’or der Stadt

Paris an Hans Walter Wild durch Pierre Devraigne.

Schwarzweiß-Fotografie, Bayreuth, 27. Juli 1970. 

24 × 18 cm.

Remise de la Grande Médaille d’or de la Ville 
de Paris à Hans Walter Wild par Pierre Devraigne.
Photographie en noir et blanc, Bayreuth, 
27 juillet 1970. 24 × 18 cm.

17) —

Titelblatt der Zeitschrift Le Cygne, Nr. 41. Paris, 1981.

28 × 21 cm.

Seit Beginn der 1970er Jahre war die Vierteljahreszeit-

schrift Le Cygne das Hauptinformationsorgan, das über die

Aktivitäten des Cercle berichtete.

Couverture de la revue Le Cygne, nº 41, Paris, 1981.
28 × 21 cm.
La revue Le Cygne, de périodicité trimestrielle, devint
dès le début des années 1970 le principal organe
d’information sur les activités du Cercle national
Richard Wagner.

18) —

Pierre Devraigne, handschriftlicher Brief 

an Wolfgang Wagner, Paris, 30. Juli 1970.

In diesem auf Deutsch abgefassten Brief wendet sich 

der Präsident des Cercle National Richard Wagner offiziell

an den Festivaldirektor und bittet ihn, eine Anzahl 

Plätze für die Mitglieder der Vereinigung zu reservieren.

Auf der ersten, hier ausgestellten Seite äußert er seine

persönlichen Eindrücke über die neue Produktion der

Tetralogie von Wolfgang Wagner (unter der musikalischen

Leitung von Horst Stein, Kostüme von Kurt Palm).

Pierre Devraigne, Lettre manuscrite 
à Wolfgang Wagner, Paris, 30 juillet 1970.
Dans cette lettre rédigée en allemand, le président 
du Cercle national Richard Wagner écrit officiellement
au directeur du festival afin de lui demander l’octroi
d’un contingent de places pour les adhérents du cercle.
Sur la première page de la lettre exposée ici, il livre
surtout, à titre personnel, ses impressions sur 
la nouvelle production de la Tétralogie par Wolfgang
Wagner (direction musicale de Horst Stein, costumes
de Kurt Palm).

19) —

Pierre Devraigne, Le Premier Séjour de Richard

Wagner à Paris, Bayreuth, [Typoskript], 13. Mai 1972.

Siehe Nr. 13.

Pierre Devraigne, Le Premier Séjour de Richard Wagner
à Paris, Bayreuth, [tapuscrit], 13 mai 1972.
Voir nº 13.

20)—

Goldene Bürgermedaille der Stadt Bayreuth, 

die Pierre Devraigne offiziell aus der Hand von 

Hans Walter Wild im Mai 1960 in Paris erhalten hat.

Goldene Medaille, Ø 8 cm.

Médaille de la Ville de Bayreuth, remise
officiellement en mai 1960 à Paris par 
Hans Walter Wild à Pierre Devraigne. 
Médaille en or, Ø 8 cm.

21) —

Jubiläumsmedaille anlässlich des 777. Jubiläums 

der Stadt Bayreuth, die Pierre Devraigne im Oktober

1971 von Hans Walter Wild offiziell verliehen wurde.

Bronzene Medaille, Ø 4 cm.

Médaille commémorant les sept cent soixante-dix-
sept ans de la ville de Bayreuth, remise
officiellement en octobre 1971 par Hans Walter Wild
à Pierre Devraigne. Médaille en bronze, Ø 4 cm.

22)—

Pierre Devraigne empfängt Willy Brandt, damaliger

regierender Oberbürgermeister von Berlin,

anlässlich seines offiziellen Besuchs in Paris.

Schwarzweiß-Fotografie, Paris, 10. Juni 1959. 

24 × 18 cm. Privatsammlung.

Die deutsch-französische Zusammenarbeit ist auf 

guten Wegen...

Pierre Devraigne reçoit Willy Brandt, alors
bourgmestre régnant de Berlin en visite officielle 
à Paris. Photographie en noir et blanc, Paris, 10 juin
1959. 24 × 18 cm. Collection particulière.
La construction franco-allemande en marche…

23)—

Büste von Richard Wagner im Wagner-Museum 

von Pierre Devraigne, geschmückt mit einer Schleife

in den Farben der Stadt Bayreuth. Schwarzweiß-

Fotografie, Paris, [1972]. 24 × 18 cm.

Buste de Richard Wagner dans le musée Wagner 
de Pierre Devraigne, entouré d’un ruban aux armes
de la ville de Bayreuth. Photographie en noir 
et blanc, Paris, [1972]. 24 × 18 cm.

24)—

Hans Knappertsbusch, Dirigentenstab für Parsifal

während der Bayreuther Festspiele 1959, Geschenk

für Pierre Devraigne, Bayreuth, [1959]. L. 50 cm.

Hans Knappertsbusch, Baguette de chef d’orchestre
ayant servi pour Parsifal au festival de Bayreuth
1959, offerte à Pierre Devraigne, Bayreuth, [1959].
L : 50 cm.

25)—

Karl Böhm, Dirigentenstab für den Ring 

des Nibelungen der Bayreuther Festspiele 1965,

Geschenk für Pierre Devraigne. Bayreuth, [1965].

L. 45 cm.

Karl Böhm, Baguette de chef d’orchestre ayant servi
pour L’Anneau du Nibelung au festival de Bayreuth
1965, offerte à Pierre Devraigne. Bayreuth, [1965].
L : 45 cm.

26)—

Eichala, Pierre Devraigne offiziell im Sommer 1959

überreichter Bierkrug aus Zinn, H. 12  ; Ø 11 cm.

Das Eichala ist ein traditioneller Gegenstand der Stadt

Bayreuth und diente zunächst als Maßeinheit für

Flüssigkeiten (Eichala kommt vom Wort Eichung). Es ist

heute die Ehrenauszeichnung für Künstler, die sich 

an den Festspielen verdient gemacht haben.

Eichala, remis officiellement à l’été 1959 à Pierre
Devraigne. Chope en étain, H : 12  ; Ø 11 cm.
L’Eichala est un objet traditionnel de la ville de Bayreuth
qui servait à l’origine d’étalon (Eichung, d’où dérive son
nom) pour mesurer des quantités de liquide. C’est
aujourd’hui la distinction honorifique remise aux artistes
qui se produisent au festival de Bayreuth.

27)—

Rede Pierre Devraignes im Bayreuther Rathaus 

vom 23. Juli 1959.

Diese Rede markiert den Beginn der offiziellen

Beziehungen zwischen Paris und Bayreuth unter 

dem Zeichen von Wagner und seiner Musik.

Discours prononcé par Pierre Devraigne à l’hôtel 
de ville de Bayreuth le 23 juillet 1959.
Ce discours marque le début des relations officielles
entre Paris et Bayreuth sous l’égide de Wagner 
et de sa musique.

Als Präsident des Cercle National Richard Wagner organisierte Pierre

Devraigne vom 24. bis 27. Mai 1974, nur wenige Monate vor seinem Tod, den

internationalen Kongress des Richard-Wagner-Verbandes. Dieser fand im

Hotel Intercontinental in Paris statt. Als Ehrengast war Winifred Wagner

geladen, die ehemalige Direktorin der Bayreuther Festspiele und

Schwiegertochter von Richard Wagner. Winifreds Anwesenheit war auch ein

Zeichen der Unterstützung für Devraignes Bemühungen zur Schaffung

eines Wagnervereins in einem nicht-deutschsprachigen Land.

Du 24 au 27 mai 1974, quelques mois avant sa mort, Pierre Devraigne
organisa, en sa qualité de président du Cercle national Richard Wagner,
le Congrès international des cercles Wagner. Celui-ci se tint à l’Hôtel
Intercontinental à Paris et reçut comme hôte de marque Winifred
Wagner, ancienne directrice du festival de Bayreuth et bru de Richard
Wagner. Winifred venait également pour témoigner son soutien à
l’initiative de Devraigne consistant à créer un cercle Wagner dans un
pays non germanophone.

1)

2)

5)

8)

3)

6)

4)

7)

9)

Illustrateurs allemands 
et français face à face
La mythologie des opéras de Wagner a fasciné 
de nombreux peintres, décorateurs et illustrateurs, 
en Allemagne comme en France. De 1870 à 1920,
plusieurs esthétiques se sont fait concurrence, 
du kitsch conservateur à la caricature façon 
bande dessinée.

La création de L’Anneau du Nibelung à Bayreuth en 1876
posa les canons de la représentation scénique de l’univers
wagnérien. Bien que Wagner fût déçu des décors, l’esthé-
tique de ce premier Bayreuth s’imposa dans les productions
lyriques jusqu’à la fin de la Seconde Guerre mondiale. 
Ainsi, les costumes dessinés par Carl Emil Doepler en 1876
furent rapidement copiés et imités dans toute l’Europe,
comme en témoignent les photos qui nous sont parvenues
des productions de l’Opéra de Paris antérieures à 1914.

Des guerrières au casque ailé venant au secours du valeu-
reux héros musclé aux cheveux blonds, engagé dans une
lutte à mort contre un dragon maléfique ou un nain velu :
telle est aujourd’hui la représentation que nous nous faisons
des dessins de cette époque. Si elle rejoint en partie la 
réalité, les illustrateurs wagnériens ne se privèrent pas 
d’essayer d’autres styles, un peu oubliés depuis. Le fonds
Boulet-Devraigne permet de jeter un regard croisé sur 
l’illustration allemande et française d’avant 1914 et de dégager
trois tendances principales :

• Un courant kitsch conservateur. Le monde fantastique
des opéras de Wagner est représenté d’une manière symbo-
lique, mais l’usage d’un trait et de contours nets donne à
l’ensemble un certain réalisme : Gairaud et Wagrez en
France, Pixis en Allemagne sont les représentants de cette
tendance.

• Une représentation évanescente. Elle montre les scè -
nes des opéras de Wagner comme s’il s’agissait d’appa ri -
tions, irréelles et en mouvement, d’un monde qui à chaque
instant pourrait nous échapper. Suivant le modèle des 
« évocations » (Kundry, Erda…) de Fantin-Latour, cette
esthétique est partagée par Hendrich et Pogany et, pour le
sens du mouvement, par Leeke.

• Des dessins façon « bande dessinée ». Le coup de stylet
précis et nerveux de l’illustrateur donne au monde des 
opéras de Wagner un côté parfois presque caricatural. Cette
tendance s’est imposée au début du xxe siècle chez Braune 
et Rackham.

Gegenüberstellung deutscher 
und französischer Illustratoren
Die Mythologie der Wagneropern

faszinierte zahlreiche Maler,

Bühnenbildner und Illustratoren – 

in Deutschland wie in Frankreich.

Zwischen 1870 und 1920

konkurrierten verschiedene

Ästhetikformen: vom konservativen

Kitsch zur comicähnlichen Karikatur.

Die Uraufführung des Ring des Nibelungen in Bayreuth von 1876

wurde wegweisend für die Inszenierung der wagnerischen Werke.

Obwohl Wagner selbst vom Bühnenbild enttäuscht war, wurde die 

Ästhetik dieser ersten Bayreuther-Aufführung zur Richtschnur für alle

späteren Operninszenierungen bis zum Ende des Zweiten Weltkrieges.

Die von Carl Emil Doepler 1876 entworfenen Kostüme wurden kopiert

und überall in Europa nachgeschneidert, wie die Fotografien der Produk-

tionen der Pariser Opéra vor 1914 zeigen.

Kriegerinnen mit Flügelhelmen eilen dem tapferen, muskulösen 

Helden mit blonden Haaren zu Hilfe, der in einen tödlichen Kampf mit

einem teuflischen Drachen oder einem behaarten Zwerg verwickelt ist:

Dies ist die Vorstellung, die wir uns von den Zeichnungen dieser Zeit

machen. Obwohl dies teilweise der Wirklichkeit entspricht, versuchten

die Wagner-Illustratoren durchaus weitere, heute in Vergessenheit gera-

tene Stilrichtungen auszuprobieren. Die Sammlung Boulet-Devraigne

ermöglicht einen Blick auf die deutsche und französische Illustrations-

kunst vor 1914 und lässt dabei drei Tendenzen erkennen:

• Der konservative Kitsch. Die fantastische Welt der Wagneropern

wird in symbolistischer Art dargestellt, mit klarem Strich und deutlichen

Umrissen wird ein gewisser Realismus des Ganzen erzielt. Gairaud und

Wagrez sind die Vertreter dieser Strömung in Frankreich, Pixis in

Deutschland.

• Eine verschwommene Darstellungsweise. Sie zeigt Szenen der

Wagneropern, wie wenn sie bloße Erscheinungen wären, unwirklich und

in ständiger Bewegung, eine Welt die jederzeit verschwinden könnte.

Dem Modell der „Anrufungen“ (Kundry, Erda…) von Fantin-Latour 

folgend, findet sich diese Ästhetik bei Hendrich und Pogany und im 

Hinblick auf die Bewegung auch bei Leeke.

• Die „comicartigen“ Zeichnungen. Die präzise und temperament-

volle Strichführung des Zeichners verleiht der wagnerischen Opernwelt

einen fast karikaturistischen Charakter. Diese Stilrichtung entwickelte

sich Anfang des 20. Jahrhunderts bei Braune und Rackham.

1) —

Programm der Götterdämmerung, Paris, Théâtre

national de l’Opéra, 12. Juli 1911. Schwarzweiß-

Fotografie der Figur Hagens, in einem von Joseph

Pinchon entworfenen Kostüm, 24 × 14 cm.

Programme du Crépuscule des dieux, Paris, Théâtre
national de l’Opéra, 12 juillet 1911. Photographie en
noir et blanc du personnage de Hagen, portant le
costume dessiné par Joseph Pinchon, 24 × 14 cm.

2) —

Carl Emil Doepler, „Mime“. Der Ring des Nibelungen.

Figurinen, erfunden und gezeichnet von Prof. 

Carl Emil Doepler mit Text von Clara Steinitz, Berlin,

Berliner Kunstdruck- und Verlagsanstalt, 1889.

Chromolithografie, 46 × 35 cm.

Carl Emil Doepler, «  Mime  ». Der Ring des Nibelungen.
Figurinen, conçues et dessinées par le Prof. Carl Emil
Doepler avec un texte de Clara Steinitz, Berlin,
Berliner Kunstdruck- und Verlagsanstalt, 1889.
Chromolithographie, 46 × 35 cm.

3) —

Carl Emil Doepler, „Hagen“. Der Ring des Nibelungen.

Figurinen, erfunden und gezeichnet von Prof. Carl

Emil Doepler mit Text von Clara Steinitz, Berlin,

Berliner Kunstdruck- und Verlagsanstalt, 1889.

Chromolithografie, 46 × 35 cm.

Carl Emil Doepler, «  Hagen  ». Der Ring des Nibelungen.
Figurinen, conçues et dessinées par le Prof. Carl Emil
Doepler avec un texte de Clara Steinitz, Berlin,
Berliner Kunstdruck- und Verlagsanstalt, 1889.
Chromolithographie, 46 × 35 cm.

2 & 3) —
Carl Emil Doepler (1824-1905) war ein deutscher Maler,

Illustrator und Bühnenbildner, der sich auf

Bühnenmalereien mit Motiven aus der deutschen

Mythologie spezialisierte. So wurde Wagner auf ihn

aufmerksam und beauftragte ihn 1876 mit der Herstellung

der Kostüme für die Bayreuther Uraufführung des Ring 

des Nibelungen. Zu diesem Zweck schuf Doepler ein halbes

Tausend Zeichnungen, wovon zwei hier ausgestellt sind.

Carl Emil Doepler (1824-1905) était un peintre,
illustrateur et décorateur allemand qui se spécialisa 
dans la peinture de scènes tirées de la mythologie
allemande. C’est par ce biais qu’il se fit remarquer 
par Wagner, qui sollicita ses services pour les costumes
de la création de L’Anneau du Nibelung, à Bayreuth 
en 1876. Il exécuta près d’un demi-millier de dessins 
à cette occasion, dont deux sont exposés ici.

4) —

[Nicht identifizierter Autor], „Walkyria“,

Chromolithografie, geklebt in Joseph Dominique

Aldebert de Pineton, genannt Comte de Chambrun,

Wagner à Munich, Francfort et Nice, Paris, Calmann-

Lévy, 1898. Chromolithografie, 15,5 × 13,5 cm.

[Auteur non identifié], «  Walkyria  »,
chromolithographie collée dans Joseph Dominique
Aldebert de Pineton, dit comte de Chambrun,
Wagner à Munich, Francfort et Nice, Paris, Calmann-
Lévy, 1898. Chromolithographie, 15,5 × 13,5 cm.

5) —

Ferdinand Leeke, „Tannhäuser III. Act. III. Scene“, 

in Richard Wagner-Werk. Ein Bildercyklus von

Ferdinand Leeke, begleitender Text von Franz

Muncker, München, Hanfstaengel, 1894. Text

unterhalb der Illustration: „Ein Engel bat für dich 

auf Erden – bald schwebt er segnend über dir,

Elisabeth.“ Tiefdruck, 49 × 35 cm.

Ferdinand Leeke, «  Tannhäuser IIIe acte 3e scène  »,
dans Richard Wagner-Werk. Ein Bildercyklus von
Ferdinand Leeke, avec texte de Franz Muncker,
Munich, Hanfstaengel, 1894. Texte sous l’illustration  :
«  Sur la terre, un ange a prié pour toi  ! Sur toi, 
pour te bénir, il étendra bientôt ses ailes,
Élisabeth  ». Héliogravure, 49 × 35 cm.

6) —

Hugo L. Braune, „[20] Wer meines Speeres Spitze

fürchtet / Durchschreitet das Feuer nie“, in Der Ring

des Nibelungen von Richard Wagner. In Bildern

dargestellt von Hugo L. Braune, Leipzig, Kistner &

Siegel, 1924 (2. durchgesehene Ausgabe).

Chromolithografie, 35 × 27 cm.

Hugo L. Braune, «  [20] Qui de ma lance redoute 
la pointe / Jamais ne franchira ce feu  », dans 
Der Ring des Nibelungen von Richard Wagner. 
In Bildern dargestellt von Hugo L. Braune, Leipzig,
Kistner & Siegel, 1924 (2e édition revue).
Chromolithographie, 35 × 27 cm.

7) —

Jacques Wagrez, [Schlussszene der Meistersinger 

von Nürnberg / Schlussszene aus Parsifal / 

Der Tod Tristans], Paris, Braun, Clément & Cie,

[1895]. Heliogravüre, 17 × 12 cm.

Jacques Wagrez (1846-1908) gab im Jahr 1870 sein Debüt

im Salon mit Porträts und Aquarellen über historische

Themen und italienische Landschaften. Er schuf zudem

Illustrationen für verschiedene Bücher, darunter

Balzacromane. In den 1890er Jahren entdeckte er seine

Leidenschaft für Wagner und schickte dem Salon mehrere

Werke, die von dessen Opern beeinflusst waren, darunter

Brünnhilde erscheint Siegmund von 1895. Die drei hier

ausgestellten Heliogravüren gehören zu einem Ensemble

von sechs Werken, die sich ausschließlich den Opern

Wagners widmen.

Jacques Wagrez, [Scène finale des Maîtres chanteurs 
de Nuremberg / Scène finale de Parsifal / La Mort 
de Tristan], Paris, Braun, Clément & Cie, [1895].
Photogravure, 17 × 12 cm.
Jacques Wagrez (1846-1908) fit ses débuts au Salon 
en 1870 avec des portraits et des aquarelles sur 
des sujets historiques et des paysages italiens. Il exécuta
également des illustrations pour différents livres, 
dont des romans de Balzac. Dans les années 1890, 
il se découvrit une passion pour Wagner et envoya 
au Salon plusieurs œuvres inspirées de ses opéras, 
dont une Apparition de Brünnhilde à Siegmund en 1895.
Les trois photogravures exposées font partie 
d’un ensemble de six, exclusivement consacrées 
aux opéras de Wagner.

8) —

Arthur Rackham, „Schwörst du, Hagen, mein Sohn?“,

in Richard Wagner, Siegfried & Le Crépuscule des

Dieux, Übersetzung von Alfred Ernst, Paris, Hachette,

1910. Fotomechanische Reproduktion, 24,5 × 18,5 cm.

Arthur Rackham (1867-1939) war einer der besten

Illustratoren seiner Generation und schuf ein Werk, 

das in Großbritannien zum Kanon für das Genre 

in der ganzen ersten Hälfte des 20. Jahrhunderts wurde.

Seine ersten Zeichnungen erschienen 1893 in To the Other

Side von Thomas Rodes. Seine Werke erlangten rasch

internationale Anerkennung und wurden in Mailand,

Barcelona und Paris ausgestellt. Er hatte oft die

Gelegenheit, Themen aus Märchen oder Mythologie 

zu illustrieren: die Märchen der Gebrüder Grimm (1900),

Gullivers Reisen (1900), Peter Pan (1906), Alice im

Wunderland (1907) usw. Als er 1910 für die Ausgabe 

des französischen Librettos in der Übersetzung von 

Alfred Ernst die Tetralogie in Angriff nahm, hatte er also

schon viel Erfahrung. Sein Stil ist stark von der Tradition

des japanischen Holzschnitts beeinflusst.

Arthur Rackham, «  Jures-tu, Hagen, mon fils  ?  », 
dans Richard Wagner, Siegfried & Le Crépuscule 
des dieux, traduction Alfred Ernst, Paris, Hachette,
1910. Reproduction photomécanique, 24,5 × 18,5 cm.
Arthur Rackham (1867-1939) fut l’un des plus brillants
illustrateurs de sa génération et posa en Angleterre 
les canons du genre pour toute la première moitié 
du xxe siècle. Ses premiers dessins parurent en 1893
dans To the Other Side de Thomas Rodes. Son travail
acquit rapidement une reconnaissance internationale, 
si bien qu’on put l’admirer à Milan, à Barcelone et 
à Paris. Il eut souvent l’occasion d’illustrer des sujets
légendaires ou mythologiques  : les contes de Grimm
(1900), les voyages de Gulliver (1900), Peter Pan (1906),
Alice au pays des merveilles (1907), etc. Lorsqu’il aborda
la Tétralogie pour la parution des livrets en français 
dans la traduction d’Alfred Ernst en 1910, il était donc
très expérimenté. Son style doit beaucoup à la tradition
des gravures sur bois japonaises.

9) —

Willy Pogany, Parsifal or the Legend of the Holy Grail

retold from Antient Sources, Einleitung von 

C. W. Rolleston, Londres, Harrap & Co., 1912.

Fotomechanische Reproduktion, 21 × 19 cm.

Willy Pogany, mit bürgerlichem Namen Vilmos Andreas

Pogány (1882-1955), war ein englischer Illustrator

ungarischer Herkunft, der sich unter anderem durch seine

Stiche der Odyssee von Homer (1918) sowie anderen

Legenden und Märchen (die Sage von Gulliver, die Märchen

aus Tausendundeinernacht, ungarischen Märchen usw.)

einen Namen machte. Dies bewegte ihn zwischen 1911 

und 1913 dazu, mehrere Wagneropern (Tannhäuser,

Parsifal und Lohengrin) zu illustrieren.

Willy Pogany, Parsifal or the Legend of the Holy Grail
retold from Antient Sources, introduction de C. W.
Rolleston, Londres, Harrap & Co., 1912. Reproduction
photomécanique, 21 × 19 cm.
Willy Pogany, de son vrai nom Vilmos Andreas Pogány
(1882-1955), était un illustrateur anglais d’origine
hongroise qui se distingua entre autres par les gravures
qu’il exécuta pour l’Odyssée d’Homère (1918) et d’autres
contes et légendes (la légende de Gulliver, les contes
des Mille et une nuits, des contes hongrois…). C’est 
ce qui l’amena à illustrer plusieurs opéras de Wagner
(Tannhäuser, Parsifal et Lohengrin) entre 1911 et 1913.

1)

2) 3)

4)

5)

160 ans
1853( 2013)

SOMCO
« La création successive  
à Mulhouse, selon les 
besoins de ce grand  
centre facturier, de cités 
ouvrières appropriées  
à ce genre d’habitations,  
est aujourd’hui résolue  
par la constitution d’une  
société d’actionnaires, tous 
chefs d’établissements 
industriels de Mulhouse.  » 
(1853)

Jean Dollfus (1800-1887), créateur de la SOMCO en 1853.  
Dessin à la plume signé HD, 1887, photographie et coll. BNU Strasbourg.

La loi française du 13 avril 1850 condamne les logements insalubres. À l’instigation  
de Jean Dollfus, patron philanthrope de DMC (Dollfus-Mieg et Cie), les industriels 
mulhousiens s’attaquent alors au problème du mal-logement ouvrier en créant,  
dès 1853, une société par actions, la Société mulhousienne des cités ouvrières ou 
SOMCO. Le capital d’origine est de 300  000 francs, réparti en 60 actions de 5  000 francs.  
En 1865, 71 actions portent le capital à 355  000 francs.

Action de 5 000 francs nº 11 délivrée à Jean Dollfus, 7 décembre 1853. 
Recto, archives SOMCO.  
Jean Dollfus possédait 35 des 60 actions émises en 1853 pour constituer  
les 300  000 francs de capital de la SOMCO.

Action de 5  000 francs nº 11 délivrée à Jean Dollfus, 7 décembre 1853. 
Verso, archives SOMCO. 
Après la mort de Jean Dollfus, l’action passe de mains en mains en 1887, 
1903 et 1913 avant d’être transférée en 1947 à la société par actions DMC.

Jean Dollfus est l’actionnaire majoritaire 
de la SOMCO. Il est soutenu par  
son réseau familial, par la municipalité  
de Mulhouse et par la famille Zuber, 
pionnière du logement social à l’Île-
Napoléon. La participation financière 
directe de quatre entreprises est  
une première. L’augmentation de  
capital, en 1865, renforce l’influence  
des Dollfus (DMC achète dix actions 
supplémentaires), mais permet surtout 
l’entrée de six nouvelles entreprises  
dans la société. En 1860, un tiers du 
capital appartient à des entreprises.

Conditions de création et objectifs de la SOMCO, 25 juillet 1853.  
AMM, fonds SOMCO. 

La création de la SOMCO, Société mulhousienne des cités ouvrières 

Dès les années 1740, les entreprises 
mulhousiennes ont attiré les paysans 
paupérisés de Bade, de Suisse et d’Outre-
Forêt. L’entassement dans des taudis 
insalubres finit par émouvoir et effrayer 
les élites sociales. En 1840, le médecin 
Louis-René Villermé dresse un portrait 
alarmant de la situation  : «  J’ai vu  
à Mulhouse et à Dornach, et dans  
des maisons voisines, de ces misérables 
logements où deux familles couchaient 

chacune dans un coin, sur de la paille  
jetée sur le carreau et retenue par  
deux planches. Des lambeaux  
de couverture et souvent une espèce de 
matelas de plumes d’une saleté dégoûtante, 
voilà tout ce qui recouvrait cette paille.  » 
Les industriels mulhousiens entendent 
donc désormais «  offrir des logements 
salubres, confortables et bon marché aux 
nombreux travailleurs de notre ville.  »  
(Rapport d’Achille Penot, 1865.)

Pourquoi  ? 

Le modèle britannique des maisons  
en bandes se décline en deux types  :  
le premier se compose de rangées  
de maisons adossées deux à deux, 
possédant chacune un jardin sur  
le devant, mais qui ne reçoivent  
le jour qu’en façade. Ce système  
est donc rapidement abandonné.  
Le second s’organise en une rangée  
de maisons situées entre cour et  
jardin, bien éclairées puisqu’elles 
reçoivent le jour de part et d’autre.  
En 1854-1855, ces maisons coûtent 
3  000 francs, somme que seuls  
les contremaîtres peuvent 
acquitter. La spéculation double 
leur prix en dix ans.

Plans en coupe des maisons dos à dos. 
Dessin Émile Muller, architecte de la Cité ouvrière, 1853, ADHR.

Maisons en bandes et carrés mulhousiens

Grand’Rue  : la tour Nessel en 1898,  
avant sa reconstruction. AMM. 
La misère pousse les familles pauvres  
à occuper les moindres recoins disponibles. 
L’entassement, les rues boueuses ou 
poussiéreuses, l’absence de toilettes et d’eau 
courante font de ces quartiers des lieux 
propices au développement des épidémies.

Grand’Rue  : la tour Nessel en 1900, 
après sa reconstruction. A. Wioland, 
photographie et coll. BNU Strasbourg.

En 1851, l’Exposition universelle de Londres avait mis en valeur le modèle britannique 
des cottages ouvriers disposés en rangées. Les philanthropes mulhousiens vont eux aussi 
faire le choix de la maison unifamiliale. Jean Dollfus demande à Émile Muller, ingénieur  
à DMC, d’inventer un nouveau modèle de maison  : ce sera le «  carré mulhousien  », qui  
se déclinera en plusieurs variantes pour s’adapter à la demande et à la conjoncture 
économique.

La Cité de 1853

Vue générale de la Cité ouvrière de Mulhouse en 1906.  
A. Wioland, photographie et coll. BNU Strasbourg. 

Prise du clocher de l’église Saint-Joseph, cette vue montre l’actuelle  
rue de Strasbourg, qui borde la Cité au sud  ; dans le fond, les tours  

à bulbes de l’église Saint-Fridolin, à peine achevée, sont visibles.

La Cité entre la rue de Belfort et la rue  
de Colmar, vers 1860. Engelmann père et 
fils, photographie et coll. BNU Strasbourg. 
Orienté avec le nord en bas, le plan  
permet de distinguer les cuves de l’usine  
à gaz (actuel emplacement de la maison  
de retraite du Marché), les quelques  
maisons traversières, des rangées de  
maisons dos à dos, ainsi que les premiers 
«  carrés mulhousiens  ».

Plan de Mulhouse, 1875. AMM. 
L’industrialisation a réorganisé en profondeur l’espace urbain. Les pôles 

industriels (en particulier DMC, André Koechlin et Cie, porte du Miroir et 
porte Jeune) structurent l’expansion spatiale. La cité ouvrière s’étend au nord 

de la vieille ville, de part et d’autre du canal de décharge des eaux de l’Ill.

Le creusement du canal de décharge  
des eaux de l’Ill dans la Doller, 
 immense chantier ouvert en 1847  
et 1848 pour employer les chômeurs,  
rend constructibles les terrains situés  
au nord de la vieille ville. Dans ces  
anciens prés d’étendage et de séchage 
 des toiles peintes, 1  243 maisons sont 
construites entre 1853 et 1897.

Où  ?

«  Il fallait d’abord adopter irrévocablement  
le principe salutaire que chaque famille devait 
avoir un logement séparé et la libre disposition 
d’un jardin.  » (Achille Penot, 1865.)

Le carré mulhousien de 1854  : rez-de-chaussée  
avec cave, un étage et grenier.  
Achille Penot, Les Cités ouvrières de Mulhouse. Leurs bains et 
lavoirs, imprimerie Veuve Bader et Cie, Mulhouse, 1902, 
coll. privée.

Maisons en bandes à Mulhouse. Illustration Barclay, gravure Kohl, 1899, photographie et coll. BNU Strasbourg. 
Parallèlement à l’usine à gaz, reconnaissable à ses deux cheminées, s’étend la bande de maisons traversières destinées 
aux contremaîtres. Perpendiculaires à celle-ci, deux bandes de maisons dos à dos.

ADHR  : Archives 
départementales du 
Haut-Rhin. 
AMM  : Archives 
municipales de Mulhouse 
et de M2A. 
BNUS  : Bibliothèque 
nationale et universitaire 
de Strasbourg.  
La plupart des citations 
sont extraites du rapport 
d’Achille Penot, Les Cités 
ouvrières de Mulhouse, 
rapport lu à la Société 
industrielle de Mulhouse 
le 30 août 1865.

Paul Boulet wurde am 2. Januar 1884 in Brebières

(Pas-de-Calais) geboren und starb am 28. Juni 1971

in Vaucresson (Hauts-de-Seine). Boulet war zunächst

Zollverwalter in der Provinz und ließ sich 1918 in

Paris nieder, wo er in den 1920er Jahren dank der

zahlreichen Aufführungen in den Pariser Theatern

seine Leidenschaft für Wagner entdeckte. 1937 reiste

er zum ersten Mal nach Bayreuth, wo seine Idee auf-

kam, eine Sammlung über Wagner und Frankreich

zusammenzustellen.

1941 benutzte er die umfangreichen Dokumente,

die er zusammengetragen hatte, um eine erste Studie

über Edmond Roche, den Französisch-Übersetzer des

Tannhäuser, zu veröffentlichen. Nach Kriegsende

schrieb er in der Zeitschrift Les Échos einige Kritiken

über die Bayreuther Festspiele.

Boulet war ein eifriger Besucher der Festspiele in

Bayreuth – bis zu seinem Tod besuchte er über 160

Aufführungen. Seine Sammlung stellt daher sowohl

eine Erinnerung an die Festspiele als auch einen

bestimmten Blick auf mehr als dreißig Jahre künst-

lerische Entwicklung dar.

In seinem Haus in Vaucresson hatte er ein eige-

nes Zimmer seiner Sammlung gewidmet und darin

die Objekte wie in einem kleinen Wagner-Museum

ausgestellt.

Paul Boulet est né le 2 janvier 1884 à Bre bières
(Pas-de-Calais) et mort le 28  juin 1971 à 
Vau cresson (Hauts-de-Seine). Administrateur
des Douanes, d’abord en province puis, dès 1918,
à Paris, il se prit de passion pour Wagner 
dans les années 1920 grâce aux nombreuses 
productions des théâtres parisiens. Il se rendit
pour la première fois à Bayreuth en 1937, où
germa l’idée de constituer une collection sur
Wagner et la France.

Dès 1941, il tira profit de l’importante matière
documentaire qu’il avait rassemblée pour
publier une première étude sur Edmond Roche,
le traducteur de Tannhäuser en français. Après-
guerre, il signa également quelques critiques sur
le festival de Bayreuth pour le journal Les Échos.

Jusqu’à sa mort, Boulet fréquenta assidûment
le festival de Bayreuth, où il assista à plus de
cent soixante représentations. Sa collection est
donc autant une mémoire du festival qu’un
regard personnel sur plus de trente années
d’une intense évolution artistique.

Dans son domicile de Vaucresson, Boulet
avait disposé les objets de sa collection dans
une pièce qui se présentait comme un petit
musée Wagner.

Die Sammlung Boulet-Devraigne

Die Bibliothèque nationale et universitaire von

Straßburg hat im Jahr 2012 die rund 1500 Objekte

der Sammlung Boulet-Devraigne erworben. Der

größte Teil der Sammlung wurde zwischen der

Mitte der 1930er Jahre und 1970 von Paul Boulet,

einem glühenden Wagnerianer, zusammengestellt.

Die gesamte Kollektion wurde 1972 von Pierre

Devraigne aufgekauft, der sieben Jahre zuvor den

Cercle National Richard Wagner in Paris gegründet

hatte und der Sammlung zahlreiche weitere Objekte

hinzufügte, welche die Rolle Wagners für die

deutsch-französische Beziehung darstellen.

Le fonds Boulet-Devraigne

La Bibliothèque nationale et universitaire de
Strasbourg a fait l’acquisition, au cours de l’année
2012, des quelque mille cinq cents pièces du
fonds Boulet-Devraigne. Les quatre cinquièmes
du fonds ont été collectés entre le milieu des
années 1930 et 1970 par Paul Boulet, un fervent
wagnérien ; l’ensemble de la collection fut
racheté en 1972 par Pierre Devraigne, qui, sept
ans plus tôt, avait fondé à Paris le Cercle national
Richard Wagner et qui l’enrichit de nombreux
objets témoignant du rôle que Wagner joua dans
les relations entre Paris et l’Allemagne.

Richard Wagner 

in einigen Daten

22. Mai 1813: Geburt in Leipzig

1834: Beginn seiner Karriere als Operndirigent

1837: Stelle als Orchesterdirigent in Riga

1839-1842: Erster Pariser Aufenthalt; komponiert

den Fliegenden Holländer

1843: Arbeitet als Kapellmeister in Dresden

1845: Beendet die erste, sogenannte Dresdner Fas-

sung des Tannhäuser

April 1849: Teilnahme an den revolutionären Kämp-

fen in Dresden; ein Haftbefehl zwingt ihn, Deutsch-

land zu verlassen

1849-1858: Nimmt seinen Hauptwohnsitz in

Zürich, verfasst theoretische Werke über das Musik-

drama und komponiert einen großen Teil des Ring

des Nibelungen

1859: Rückkehr nach Paris, wo er bis 1862 bleibt

13. März 1861: Uraufführung der französischen

Fassung von Tannhäuser, die sogleich einen Skan-

dal auslöst

1864: Ludwig II. protegiert Wagner

1870: Offizielle Vermählung mit Cosima Bülow,

geborene Liszt, nach sechs Jahren gemeinsamen

Lebens

1872: Kauf des Baulandes für die Realisierung des

Theaters von Bayreuth

1876: Uraufführung des Ring des Nibelungen in

Bayreuth

1882: Uraufführung von Parsifal in Bayreuth

13. Februar 1883: Tod in Venedig

Richard Wagner 
en quelques dates

22 mai 1813. Naissance à Leipzig.
1834. Fait ses débuts de chef  lyrique.
1837. Obtient un poste de chef  d’orchestre à
Riga.
1839-1842. Premier séjour parisien ; composition
du Vaisseau fantôme.
1843. Obtient le poste de maître de chapelle à
Dresde.
1845. Achève la première version, dite « de
Dresde », de Tannhäuser.
Avril 1849. Participe aux luttes révolutionnaires
de Dresde ; un mandat d’arrêt l’oblige à quitter
le territoire allemand.
1849-1858. Établit sa résidence principale à
Zurich, rédige ses ouvrages théoriques sur le
drame musical et compose une grande partie
de L’Anneau du Nibelung.
1859. Retourne à Paris, où il reste jusqu’en 1862.
13 mars 1861. Création de la version française de
Tannhäuser, qui fait immédiatement scandale.
1864. Louis II prend Wagner sous sa protection.
1870. Mariage officiel avec Cosima Bülow, née
Liszt, après six ans de vie commune.
1872. Le terrain destiné à accueillir le théâtre de
Bayreuth est acquis.
1876. Création de L’Anneau du Nibelung à 
Bayreuth.
1882. Création de Parsifal à Bayreuth.
13 février 1883. Mort à Venise.

Wagner vu de France
Richard Wagner (1813-1883) fit une dizaine de séjours en France. Il y composa 
son Vaisseau fantôme en 1841 et y créa la seconde version de Tannhäuser en 1861. 
Cette création fut à l’origine d’une vive polémique dans les milieux artistiques 
et politiques sur la modernité en art et sur les rapports entre la France 
et l’Allemagne : Wagner avait donné naissance au « wagnérisme », qui divisa 
les intellectuels et les artistes français jusqu’au début de la Première Guerre mondiale.

L’exposition « Richard Wagner vu de France » présente près de deux cents pièces,
patiemment réunies par Paul Boulet et Pierre Devraigne, deux collectionneurs
parisiens qui eurent à cœur de retracer l’histoire de la réception de Wagner 
et de son œuvre en France, depuis la composition du Vaisseau fantôme jusqu’au
renouveau de l’après-guerre, en passant par les années sombres du national-
socialisme.

Wagner aus gallischer Sicht

Richard Wagner (1813–1883) unternahm rund zehn Reisen nach Frankreich. Dort

komponierte er 1841 den Fliegenden Holländer und schuf 1861 die zweite Fassung von

Tannhäuser. Diese Fassung entfachte in künstlerischen und politischen Kreisen eine

lebhafte Polemik über die Modernität in der Kunst und über die Beziehungen zwischen

Frankreich und Deutschland: Wagner löste dadurch den „Wagnerismus“ aus, der die

französischen Intellektuellen und Künstler bis Anfang des Ersten Weltkrieges spaltete.

Die Ausstellung Richard Wagner aus gallischer Sicht zeigt rund zweihundert Objekte, 

die von Paul Boulet und Pierre Devraigne zusammengestellt wurden. Die beiden Pariser

Sammler wollten die Rezeptionsgeschichte Wagners und seines Werkes in Frankreich

darstellen – von der Komposition des Fliegenden Holländers bis zum Neuanfang 

der Nachkriegszeit nach den düsteren Jahren des Nationalsozialismus.

Paul Boulet (1884-1971)

Pierre Devraigne wurde am 1. Januar 1913 in Paris

geboren. Der ausgebildete Arzt hatte zwei Leiden-

schaften in seinem Leben: die Musik und die Politik.

1947 trat er an der Seite von Pierre de Gaulle, dem

Bruder des General de Gaulle, in den Pariser Stadtrat

ein: 1959 wurde er für ein Jahr zum Präsidenten des

Stadtrates gewählt und war bis zu seinem Tod am 22.

September 1974 weiterhin in der Politik der Haupt-

stadt aktiv.

Von Kindheit an hegte er ein besonderes Interesse

für das Werk Wagners. Seit seiner Wahl in den Pari-

ser Stadtrat knüpfte er zwischen Paris und Deutsch-

land freundschaftliche Bande der Zusammenarbeit.

Nachdem er im Juni 1959 Willy Brandt, den damali-

gen Bürgermeister Berlins eingeladen hatte, schloss

er eine enge Freundschaft mit Hans Walter Wild, dem

Bürgermeister von Bayreuth. Diese festen Beziehun-

gen mit Deutschland veranlassten ihn 1965 dazu, den

Cercle National Richard Wagner zu gründen, den ers-

ten Verein dieser Art in einem nicht-deutschsprachi-

gen Land.

Wagner sollte zur Leitfigur der neuen deutsch-fran-

zösischen Freundschaft werden, denn „die Kunst hat

kein Heimatland“, wie Devraigne in seiner ersten

Rede 1959 in Bayreuth sagte. Diese positive und kon-

struktive Annäherung an Wagner widerspiegelt sich

in den Dokumenten, die Devraigne der Sammlung

Boulets hinzufügte.

Pierre Devraigne est né le 1er janvier 1913 à
Paris. Médecin de formation, il eut deux passions
dans sa vie : la musique et la politique. Entré au
conseil municipal de la capitale en 1947 aux côtés
de Pierre de Gaulle, le frère du général, il accéda
en 1959, pour une année, à la présidence de ce
conseil et continua d’être actif  dans la vie poli-
tique parisienne jusqu’à sa mort, survenue le
22 septembre 1974.

Depuis son enfance, Devraigne avait une 
attirance toute particulière pour l’œuvre de
Wagner. Dès son élection à la tête du conseil
parisien, il noua entre Paris et l’Allemagne des
liens d’amitié et de coopération : après avoir
reçu Willy Brandt, bourgmestre régnant de 
Berlin, en juin 1959, il se lia d’une profonde amitié
avec Hans Walter Wild, le maire de Bayreuth.
Ces étroites relations avec l’Allemagne le 
décidèrent à créer, en 1965, le Cercle national
Richard Wagner, première association de ce
genre fondée dans un pays non germanophone.

Wagner devait devenir le socle de cette 
nouvelle amitié franco-allemande, car « l’Art n’a
pas de patrie », comme le rappelait Devraigne
dans le premier discours qu’il prononça à 
Bayreuth en 1959. Cette approche positive de
Wagner se retrouve dans le choix des pièces que
Devraigne ajouta à la collection de Boulet.

Ausstellung „Richard Wagner, vu de France /

Richard Wagner aus gallischer Sicht, 19. Juli 

bis 27. August 2013 in der Stadtbibliothek Bayreuth, 

vom 10. bis 26.September 2013 in der französischen 

Botschaft in Berlin und vom 5. Oktober bis 9. November

2013 in der Médiathèque André-Malraux in Straßburg.

Exposition « Richard Wagner, vu de France/
Richard Wagner aus gallischer Sicht », présentée 
du 19 juillet au 27 août 2013 à la Stadtbibliothek 
de Bayreuth, du 10 au 26 septembre 2013 
à  l’ambassade de France à Berlin et du 5 octobre 
au 9 novembre 2013 à la médiathèque 
André-Malraux de Strasbourg.

Die Ausstellung wird vom Cercle Richard Wagner 

de Strasbourg durchgeführt, mit Unterstützung 

von Ville et communauté urbaine de Strasbourg, 

der Stadt Bayreuth, der französischen Botschaft 

in Berlin, der Université de Strasbourg (Labex GREAM), 

der Bibliothèque nationale et universitaire 

de Strasbourg, der Fondation Entente franco-allemande

und der Groupe Suez Environnement.

L’exposition est produite par le cercle Richard 
Wagner de Strasbourg avec l’aide de la Ville 
et de la communauté urbaine de Strasbourg, 
de la Ville de Bayreuth, de l’ambassade de France 
à Berlin, de l’Université de Strasbourg 
(Labex GREAM), de la Bibliothèque nationale 
et universitaire de Strasbourg, de la Fondation
Entente franco-allemande et du groupe 
Suez Environnement.

Kuratoren /

Commissaires :
Mathieu Schneider (Université de Strasbourg) 
et Nicolaus Richter (Stadt Bayreuth)

Ausstellungsgestaltung /

Scénographie :
Atelier Caravane

Deutsche Übersetzung /

Traduction allemande :
literalex – Bettina Föllmi

Korrektorat /

Relecture :
Anne Chapoutot

Die Ausstellungskuratoren 

danken folgenden Mitwirkenden

Les commissaires 
remercient chaleureusement :
Aurore Bruckmann
Daniel Bornemann
Anne Chapoutot
Philippe Charrier
Gwenaël Citerin
Catherine Devraigne
Patrice Devraigne
Christophe Didier
Claudia Dostler
Caroline Flaesch-Wendling
Beat Föllmi
Bettina Föllmi
Alexandre Fruh
Frédérique Gérardin
Johann Goeken
Maurice Gourdault-Montagne
Francine Haegel
Cassandre Huesca
Alain Hurtig
Eva Märtson
Anne-Doris Meyer
Philippe Olivier
Maître Louis Oster
Albert Poirot
Florian Siffer
Pauline Steib
Daria Szczebara
Katharina Wagner

Pierre Devraigne (1913-1974)

2) —

Paul Boulet und sein „Wagner-Museum“ 

in Vaucresson. Schwarzweiß-Fotografie, Vaucresson,

1955. 23 × 18 cm.

Paul Boulet dans son «  musée Wagner  » 
à Vaucresson. Photographie en noir et blanc,
Vaucresson, 1955. 23 × 18 cm.

3) —

Pierre Devraigne, Präsident des Stadtrates von Paris,

vor der Karte der französischen Hauptstadt.

Schwarzweiß-Fotografie. Paris, 1959. 16 × 8 cm.

Pierre Devraigne, président du conseil municipal 
de Paris, devant le plan de la capitale française.
Photographie en noir et blanc, Paris, 1959. 
16 × 8 cm.
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3)

Bayreuth 2013
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CERCLE RICHARD WAGNER
Pour le rayonnement de l’Art Lyrique

en Alsace
Richard-Wagner Verband

International e .V.
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Panneaux d’exposition : 
Wagner vu de France (Strasbourg-Berlin)  

et Les 160 ans de la Somco (Mulhouse) 
Conception : Alexandre Fruh/Atelier Caravane
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Couverture d’Hermès dévoilé 
Ouvrage de bibliophilie, tirage privé Couverture d’Orthotypographie 

Éditions Quintette

Les Demoiselles enlacées 
Ouvrage de bibliophilie, tirage privéColophon 

pour les éditions Gaby Mrörch

Typographique Tombeau de Lacroux Jean-Pierre
e� composé en Caslon & en Chaparral. Il 

a été tiré, par Louis-Jean, sur
vergé Centaur 90 g d’Arjomari, 

au début du bel été de l ’année 2003.
C’e� d’abord Thierry Bouche qui a porté

le projet de ce volume, dont il a été l ’artisan
& le principal a�eur : le mérite & la douleur 

du choix des textes, tout comme le travail de la
maquette & de la typographie, lui reviennent
entièrement. Éric Angelini veilla aux phynances,
Olivier Randier imagina la couverture du livre,
on doit à Jean Fontaine une très grande part du
florilège des interventions de « JiPé » sur la 
li�e Typographie, Didier Pemerle & JiDé

Rondinet ont tout relu, Patrick Cazaux 
a intégré les photos de Chri�ophe 

Durpaire & enfin le colophon 
e� dû à Alain Hurtig.

Typographique Tombeau de Lacroux Jean-Pierre 
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au début du bel été de l’année 2003. 
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le projet de ce volume, dont il a été l’artisan
& le principal a�eur : le mérite & la douleur 
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Rondinet ont tout relu, Patrick Cazaux
a intégré les photos de Chri�ophe
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e� dû à Alain Hurtig.


